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liNTKUDUCTION 



A voir les palais iinivei'sitaires et les magnifîques 
hôpitaux qui s'élèvent sur les deux rives du Hhûne 
et qui symbolisent par leur magnilïcence architec- 
turale la prospérité si grande de l'enseignement 
médical et phannaccutiquc qu'ils abritent, on a 
peine à croire que cet enseignement ne date que de 
quatre-vingts uns. Alors que de vieilles universités 
qui avaient joui au moyen-âge et dans les temps 
modernes d'une réputation mondiale voyaient dimi- 
nuer leur importance, en même temps que leur 
prestige, pendant la période contemporaine, notre 
jeune Kcole de Lyon fondée seulement en IK21, 
prenait un essor magnifique pour arriver, depuis 
qu'elle a été transformée en Faculté, au niveau des 
plus réputées et des plus fréquentées. 

Ce développement si rapide a des causes profondes 
qui tiennent au milieu dans lequel cet enseignement 
s'est développé. 

Depuis l'époque romaine, la médecine avait été 
fort en honneur à Lyon. Toutes les branches de l'art 

HuCHAUt i 
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de guérir : la médecine. la clnriirgie. la pharmacie 
avaient été cultivée» par un grand nomliie d'adepte» 
et enseignées par dos hommes qui sont restés parmi 
les gloires de noire ville. Au XV' et au XVI* siècle 
les Tolet, les Canappe. les Symphoricn Champîer, 
les Laurent Joubcrt publiaient, chez les fameux 
imprimeurs lyonnais, les Sébastien Gryphe. les 
Claude Xourry. les Pierre de Sainte-Lucie, les Dolet, 
les Juste et les Partuenlier des ouvrages qui colpor- 
taient au loin les doctrines et le renom de l'Ecole 
médicale lyonnaise. L'Ilôtcl-Dieu depuis le VI' siè- 
cle, la Charité depuis le XVI*, formaient un milieu- 
hospitalier remarquable, qui offrait à l'étude des 
ressources cliniques que ne possédaient que bien 
peu d'autres villes et le mode de recrutement, spé- 
cial alors aux hôpitaux lyonnais (T), amenait à la tête 
des services chirurgicaux et médicaux des hommes 
de la plus haute valeur. 

Après la Révolution, un des chirurgiens majors de 
rilùtcl-Dieu. Marc-Antoine-Pelit. fut porté parcelle 
ambiance favorable, à créer un enseignement qui 
sans avoir reçu la consécration ofliciclle, n'en n'était 
pas moins brillant et était désigné dans le monde 
médical suua le nom d'à Ecole des Hôpitaux de 
Lyon ». 

Son succès prouva la nécessité de créer une Ecole 
officielle et les pouvoirs publics se décidèrent enfin 
en I8'21 A faire entrer cet enseignement privé dans 
le giron de l'Université. 



(1) Voirp«ges 30 doI« I. 100 cl 102 noie I. 
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C'est riiistoire de cette Ecole et des divers ensei- 
gnements qui »'y rattacItaicQt ou la complétaient 
que nous avons entrepris d'écrire. 

La tâche n'était pas facile. A part deux pages con- 
sacrées à cet enseignement par Pointe dans son 
« Histoire topographique et médicale de l'Hôlel- 
Dieu » et l'excellente maïs hien courte étude que le 
docteur K. Chappct lui a consacré il y a quelques 
années (1), aucune recherche n'avait été faite à ce 
sujet. D'autre part nos archives sont pauvres en 
documents de cette époque, surtout en ce qui con- 
cerne la période révolutionnaire et même impériale : 
beaucoup d'anciens révolutionnaires et impérialistes 
s'empressèrent sous la Restauration de Faire dispa- 
raître les documents qui auraient pu les compromet- 
tre. Les journaux du temps sont rares. Pour ne citer 
qu'un exemple, il ne nous reste de l'année 1798 que 
le numéro du jeudi 1" mars du « Télégraphe de 
France et Feuille de Lyon • et le numéro du 1 1 mars 
de « l'Ennemi des Fonctions et Feuille de Lyon ». 

Mais malgré l'aridité des recherches, nous avons 
pu cependant réunir un nomhre suffisant de docu- 
ments pour nous permettre de reconstituer les 
grandes lignes et les principaux faits de celte his- 
toire. Ce sera une modeste contribution à l'Elistoire 
complète de l'Enseignement des Sciences médicales 
ctpharmaceutiques à Lyon, qu'on écrira certainement 
un jouret pour laquelle je serais heureux qu'elle pût 
être de quelque utilité. 

(1) L'Enauignemeiil de la mi^decine k Lyon, depuU 1789, in Annatts 

delà Suciélc uatiouale tf Education, tâtf3,4;t in Lyon médical, I. C\\V[|. 



Ce travail nous servant de thèse inaugurale nous 
proliions de cette occasion pour rendre un hommage 
de c<£ur à tous nos maîtres des Hôpitaux et de la 
Faculté. Nous remercions particulièrement M. le pro- 
fesseur Rollet, chirurgien des Hôpitaux. M. Je pro- 
fesseur Auguste PollosRon, chirurgien major de ta 
Charité, M. le professeur agrégé Hoque, médecin des 
Hôpitaux. M. le professeur agrégé Tixier, chirurgien 
des Hôpitaux, M. le docteur Lyonnct. médecin des 
Hôpitaux, dont nous avons été l'externe pendant nos 
trois années de fonctions. 

Nous rendrons également un hommage à la 
mémoire du professeur Gailleton, dont nous avons 
été l'un des derniers externes. 

A la Faculté, M. le professeur Doyon nous accueil- 
Ut très aimablement dans son laboraluire pour nos 
trttVBUx, nous l'en remercions vivement. 

Puur l'élaboration de ce travail nous avons fait appel 
h l'ohligeancfr de M. Breghot du Lut, archiviste des 
hôpitaux, de M. Hochex, archiviste de la ville de 
Lyon, de M. Gulgue, archiviste du département, qui 
nous ont conduit avec leur haute compétence à 
travers le dédale de leurs domaines respectifs. 

M. le Docteur Drivon, médecin honoraire des 
hôpitaux, nous a fait profiter de son érudition et de 
savante information bibliographique, M. ie profes- 
Hcur Magnin. doyen de la Faculté des sciences de 
Uraan^'ou, nous reçut très aimablement soit à 
Ueynosl. soit à Besançon et nous communiqua de 
précieux renseignements; notre ami, le D' Antoine 
Molli6re mît à notre disposition sa bibliothèque d'his* 



_ 5 — 

toire locale; qu'ils reçoivent ici nos sincères remer- 
ciements. 

M. le professeur Charléty nous a fait le grand 
honneur de s'intéresser à notre oeuvre modeste et 
d'accepter de faire partie de notre jury. Enfin M. le 
professeur Florence, l'inspirateur et le guide de ce 
travail, ne nous a ménagé ni les conseils de sa grande 
expérience, ni les trésors de sa vaste érudition .Nous 
lui en sommes infiniment reconnaissants. 



CHAPlTnïî PMEUMINAIUE 



Esquisse de l'histoire de l'enseignement des sciences 
m^ko-pharmaceutiques, des origines à 1792. 



Sans Touloir, avec Lazare Meyssonnier(l)admettre 
que l'université de Lyon et ses écoles de médecine 
furent fondées n fort longtemps avant la venue de 
nostreSeigheur » la plupart des historiens croient que 
déjà, sous Auguste, la médecine était enseignée à 
Lyon. Cet empereur avait fait bAtirprès de celui que 
venaient d'élever en son honneur et de lui dédier les 
habitants de cette ville, un temple ('2) dans lequelon 

(1) Histoire de Fthmenité de Lyon et du collège de médecine faùanl 
partie d'icelte, avpc les pnvUègi>ji des prores*«iini el doclcui^ qui y 
ftofit aggri''gez. huningiie prononcée^ l'onverlure de« Icçotit^ publiques 
CM chirurgie (le 5 nov. livt:() diins la «aile des HK. i'I*. Cordeligrs. jiar 
I.aiiAre MErsson.MBHj Mascounais. conseiller et médecin ordinaire du 
Iloy, docteur en inédeicine de rioiTcrsilé de Montpellier, proresuur 
et docteur »gr«gé (tudicl collège. A Lyon, pur Claude Cat.mï, I9t4, 
in-i» de ivi el) 27 pages. 

(2) Voir au sujoi de son cniplacemeol ; OIto Hiiwciittild, profcsseur 
h. Itnivemté impiiriaJe de Vienne. Eludes Viennoiset, Vienne, 1881, 
et A. Allhbr, Revue Lyonnaise, tome I, p. I8]-I82. 



ensei^maît toutes les sciences. la médecine était pro- 
bablement de ce nombre. Sympliorien Cliampier et 
Lazare Meyssunier se sont faits les premiers cltam- 
pions de rctte opinion et récemment « des instru- 
ments de chirurgie, pareils à ceux de Pompéï qu'on 
y a trouvés, ont donné tout à coup une apparence de 
vérité à cette croyance » (t). 

On prétend que Saint-Luc t'évangélîstc qui voya- 
geait dans les Gaules, se servit du prétexte de la 
médecine qu'il professait et enseignait, pour évan- 
géliser les savants de l'école lyonnaise et c'est pour 
cela que le collège des médecins de la ville, débris de 
Tancienne université, fit graver son image sur le 
premier sceau dont il lit usage et te prit pour 
patron {2). 

L'école de Lyon fut détruite en partie par les per- 
sécutions religieuses; on voit cependant Abascantus 
exercer et professer la médecine avec le* plus grand 
éclat et Tacite dit que sous Claude Tibère et Néron. 
Técole était dans son plus grantl lustre : Et nobilis- 
simnm Galliarunt. sobolcm studiis ibi operaiam {'X). 

Pendant l'invasion des barbnies, la médecine et 
la pharmacie furent exercées d'abord par des empi- 
riques, puis par les moines : « Deux noms seulement 
sont arrivés jusqu'à nous, celui d'Elpidius, diacre 



(l> D' A. FLontiiiE, Coup d'iril sur l'histoire des sciences pharmaceu- 
tiques à Lnon, l^jrun, I905. 

(t) PoiVTB : Lettre hittorinuc sur l'etuei'jtiemeiit <lee Kttnrfs nédi- 
cakt à Lyon et projet c/VJuMùiciN«ftf d'um faculté dam In màne vitk. 
Pari», DRr.*KCMR, IS31. 

(3) ^KJt., IIJ. cité par PotMz. ibid. 
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de Lyon, médecin de Tliéodoric et celui d'.-Kgidius. 
médecin et poète, de l'ordre de Saint-Benoit, qui 
aurait écrit à Lyon, du temps de la reine Brunehaut. 
un traité de Urinis et de Puisjbus, et en outre un 
traité des Venins (1) ». 

Au IX* siècle, rarcitevêque Leidrade qui avait été 
un des misst dominici nu inspecteurs généraux de 
Charlemagne. établit dans les écoles de sciences et 
de lettres fondées par lui (2), des cours de médecine 
et de pharmacie{3)ci à la fin du xiii* siècle, Lanfranc 
de Milan, banni de sa ville natale, vint à Lyon où 
il enseigna ta médecine et la chirurgie. 

Vers la même époque Clément V étant venu à 
Lyon, pour y recevoir la tiare fut accompagné par 
Arnaud de Villeneuve, son médecin, qui y resta 
pour pratiquer et enseigner son art. C'est dans le 
même siècle que Guy de Cliauliac. chanoine et prévôt 
de Saint-Just, a le restaurateur et le législateur de la 
chirurgie », exerça à Lyon comme médecin et chirur- 
gien, et c'est à Lyon qu'il réunit les matériaux de 
son Inventorium seu coUectorium ariis chirur^icnlts 
medicinœ qui resta jusqu'au x\ii* siècle, le manuel 
classique, le livre de chevet, le guidon comme on 
disait alors par analogie avec le nom de l'auteur, 
de tous les praticiens. On lui doit aussi, un anti- 
dotaire qui Tait suite à sa chirurgie et qui, d'après le 



<l) D* A. Fi.nRBNcx : Loe. eti. 

(2) H. KouiiiT (abb6) : Hittoirt de t'Bcole aithedrate de Lj/on, iitt.- 
HOHiiE el BiiuiuBT. im, 

(3) Cbarlemugne établit l'oiiseign ornent de la •• physlca >• par les 
(!apilulâir«H de ^5 (h'Ioreoce). 
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professeur Florence, serait le premier livre de phar- 
macie original publié en France. 

Au xiv' siècle Raymond Lulle, le célèbre alchîraisle, 
refit complètement son o art général o pendant ses 
séjours à Lyon en 1304 et en 1305 (l). 

En 1402. sous le règne de Charles VI, le Parlement 
rendit un arrêt par lequel il est dit que les habitants 
de Lyon, comme cité noble et excellente pourront 
avoir des docteurs régents endroit civil et canonique 
et d'autres docteurs pour faire profession d'études et 
d'enseignement des arts et sciences et des arts 
libéraux. 

Tout le monde sait qu'au xvi' siècle, Michel Servet 
étudia la médecine à Lyon et que François Rabelais, 
médecin de l'Hotel-Dieu pendant quelques temps, 
publia à Lyon lea eptstoiœ meUicinaies (ïc^ean Manard 
chez Sébastien Gryphe. 

Rabelais eut un illustre contemporain en la personne 
de Symphorien Champier qui fut a le rénovateur 
de la pharmacie lyonnaise, autant par son ensei- 
gnement et SCS ouvrages que par ses sarcasmes (2) b 

il publia un grand nombre d'ouvrages pour les 
apothicaires : Ars parva Oaleni, Campus Etisœus, 
Hortus gailicus. De Theriaca ; le Myrouel ties apothi- 
cairts qui fut réédité récemment, VOfficina apothi- 
cariorum, l'Antidotarîus et surtout les Castiga- 
tiones (3). 



(IJ [^ profesneiir PLoncNrs s \ét\tié lo Tail chei \tt. Ilollandiste» : 
Acta sanctorum, «T juin, l. VII. 

(2) D' A. Fi»neNi:i!, t.oc. ciU 

(3) ibid. 



— II — 



Un des successeurs de Rabelais, maître Canapé, 
fut le premier qui enseigna la chirurgie en français 
et on lui doit, entre autres ouvrages, des commen- 
taires sur les œuvres de Guy de Chauliac (i). A celte 
époque Laurent Joubert. célèbre chirurgien publia 
plusieurs ouvrages dans notre ville, mais il n'est 
pas sur qu'il y ait exercé son art. 

E)n 1574, le consulat chargea quatre médecins 
renommés dans la cité lyonnaise. TItolet. Dâlcs- 
champs, Pons et Brailler, de dresser un programme 
des connaissances exigées pour I admission de la 
maîtrise en chirurgie. 

L'année suivante, une ordonnance de la séné- 
chaussée en date du 25 mai 1575 porte division de la 
médecine en trois branches : médecine, pharmacie 
et spécifiantique. A la suite de cette ordonnance, il 
fut dressé un règlement commun aux médecins, 
chirurgiens et apothicaires en présence du consulat, 
le 10 juin I57(i. enregistré à la sénéchaussée le 
6 juillet suivant, homologué par Henri III, confirmé 
par Henri IV en 1595 et par arrêt du parlement le 
29 mars 1596 C2). 

A celte épijque, il existait un collège de médecine 
remontant probablement jusqu'à SymphoricnCliam- 
pier, une communauté de chirurgiens, dont les 
membres faisaient des leçons, enfîn la corporation 



H) PcnnffTTi ; L«» Lyonnftit digm» de roé(noir«; Biogr. wtivtrulk ; 
BnEUHOT nu I.iit ut VimcAtio, Jiîogr. iyonn. 

(S) Dr E. Chap^kt : l.'Kii<)eigtiement de la Médecine et des «cienc^s 
médic8l«5 h tyoQ av. 1789, in Aimalet de la Société nationak d'Bdu- 
eattùn de Lf/on, 188tj-lb»9. Tirage & part cd 1893. 
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des apothicaires organisée en « un collège d'ensei- 
gnement, en jury de réception pour les grades » (I), 
en m6nie temps qu'en conseil de discipline et en 
société ayant des droits et des privilèges. 

Pour être reçu au collège de médecine, il fallait 
èlrc docteur d'une Univerarté célèbre, avoir exerce 
la médecine pendant quatre années et avoir subi 
deux examens publics, l'un sur la théorie, laulrc sur 
la pratique de la médecine. La matière de ces exa- 
mens était tirée au sort par le lieutenant général qui 
accompagné du procureur du roi, présidait aux 
épreuves. Une députation du Consulat y assistait 
aussi et le récipiendaire était tenu de faire sur le 
champ un discours en latin sur le sujet qui lui était 
échu. Il était ensuite interrogé par les membres du 
collège, s'il n'était docteur de Paris ou de Montpel- 
lier. 

Les agrégés qui composaient ce collège avaient le 
titre de professeur et étaient chargés d'enseigner 
toutes les parties de la médecine qui peuvent se rat- 
tacher à la chirurgie et à la pharmacie, comme 
l'anntomie, la chimie et la botanique. 

Ces leçons furent interrompues pendant quelques 
années, mais en I7G6, le collège de médecine donna 
à son école une organisation nouvelle ; Joli. V'itct et 
Gilibert furent chargés tl'enseigner régulièrement, le 
premier l'anatomie et la chirurgie ; te deuxième. In 
chimie et la pharmacie; le troisième, la botanique. 
La ville mit à la disposition de l'Ecole, dans le col- 



(I) ProfesHvur Klobencb. Luc. cil. 
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lège de la Trinité, des salles superbement décorées ; 
il y eût notamment au dire des contemporains, un 
très beau laboratoire de chimie. 

De ItMir rùté les recteurs de rilôtel-Dieu s'engagè- 
rent u livrer au professeur d'analomie tous les cada- 
vres dont il pourrait avoir besoin. Les cours eurent 
lieu pendant un an avec le plus grand succès, mais 
l'émeute du 27 novembre 1768 les interrompit. 

Ce jour là, le bruit courut qu un enfant venait d*étre 
enlevé et que. sans aucun doute, il alluit être sacrifié 
dans l'intérêt de l'Kcole, pour servir aux démons- 
trations du professeur d'anatomie. Hommes, femmes, 
enfants accoururent de tous côtés, armés de haches 
ou de marteaux, en portant des torches à la main. 
Les pnrles furent brisées, rariipliithéàtre fut envahi ; 
professeur et élèves eurent à peine le temps de s'en- 
fuir. Les boiseries, les meubles, les livres, les collec- 
tions d'anatomie, de minéralogie et de botanique 
furent empilés et livrés aux llammcs. Les émeutlers 
se ruèrent même sur l'Académie de peinture et brû- 
lèrent des tableaux signés par des mattres. Il s'en 
fallut de peu que le collège de la Trinité et les mai- 
sons habitées par les professeurs eussent le même 
sort. Une prompte intervention de la milice bour- 
geoise mit un terme à celte fureur de destruction. 

Mais le mal était déjà fait et la reprise de l'enBei- 
gitenient parut impossible. On la réclama pourtant. 
Un mémoire {l| intitulé îîur ta nécessité de riiabUr 
Us EcoUs de médecine de Lyon détruites le 27 novem^ 



(1) Bibliolb6que de la Ville. Fonds Cusla. 



bre i7f}8. Genève 1708, propose entre autres conseils 
la rentrée des professeurs dans l'Ilôtel-Dieu où tia 
enscignatont précédemment et où ils ont rendu de si 
grands services. 

Les cours reprirent peu à peu â Ihùtel commun et, 
eo 179:2. les seuls noms de professeurs faisant des 
cours que nous ayons pu retrou ver sont ceux d'Albuuy 
ou Aigouy. professcurde pharmacie, Brion et Morizot 
professeurs d'analomic et de chirurgie. Mais il est 
probable que \'itet et Gitibert avaient repris leurs 
cours, sans compter ceux que d'autres a docteurs 
médecins et professcuis oggregez au collège de 
médecine ». tels que Magneval, Brac, Wtllermoz, 
Petetin, etc pouvaient professer. 

De plus le mardi de chaque semaine, trois méde- 
cins agrégés faisaient des consultations gratuites ù 
tous les pauvres qui se présentaient dans la salle de 
Henri IV à l'hôtel commun de dix heures du matin â 
midi et auxquelles assistaient les élèves régulière- 
ment inscrits (1 1. 

Le collège de chirurgie est dédale plus récente. Ce 
ne fut que par des lettres patentes en date du 6 juil- 
let 1775, enregistrées parle parlement le 13 du même 
mois que Louis XVI éleva laeommunauté des chirur- 
giens à la dignité de collège royal de chirurgie a sous 
les auspices de M. de la Martinière. conseillerd'état, 
chevalier de l'ordre du roi. chef de la chirurgie du 
royaume, etc »(2). 

Pour être agrégé à ce collège il fallait avoir exercé 

(1) Atmanaeh de Lyon, ann. 189t. 
($) Afvnatuicht de /.ytfn. 
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pendant dix ans la chirurgie dans la sénéchaussée ou 
I>endant six ans dans les hôpitaux de Lyon. 

Les lettres patentes qui instituaient le collège 
prescrivaient en même temps jïour parvenir h ta 
maîtrise dans ta ville, une licence rigoureuse, com- 
posée de dix-huit examens, dans chacun desquels le 
candidat était interrogé par onze membres du dit 
collège et d'une thèse soutenue publiquementsur une 
partie d'anatomie et de chirurgie au choix du candi- 
dat. Les étrangers étaient admis à argumenter. 

Les mêmes lettres patentes établissaient des cours 
publics de chirurgie qui devaient durer toute l'année 
et qui devaient être faits par douze professeurs royaux 
dont six titulaires et six adjoints. Ceux-ci rempla- 
çaient les premiers en cas d'absence uu de maladie. 
Ils devenaient professeurs en titre par la mort ou la 
démission du [itulaire; tous étaient brevetés du roi. 
Le cours complet de chirurgie était composé de six 
cours particuliers qui duraient chacun deux mois {!). 
Il s'ouvrait toutes les années, au commencement de 
mars, par un discours public que prononçait l'un des 
professeurs après lequel se faisait la proclamation des 
prix donnés par la municipalité présente à la séance. 
Aucun élève n'était admis au concours, s'il n'avait 



(1) Ea mars et avril, on cnHeignaii la phyaiologit*, la pailiulogie, 
Ib séméiologie, l'Ingit'ne, la lh<^r&peu(ique. 

Ed mai et Juin, la nialiLTu iiiL-dicuH:tiirijrg)C8le. 

En juillet cl août, lea uccouch«iu«nts, les muladtes des Temmes, 
les maladies vûncriennes. 

En leptembre cl oc(obr«, l'ostéologle. 

En novembre el dëccmbri>, ranulomii* <l«s parties molle«. 

En janvier et févriur, les disscctïoaa al les upéruUons chirurgicales. 
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suivi les leçons de l'école avec assiduité an moins 
pendant un an. Les concurrents étaient examinés en 
deux séances publiques sur des matières tirées au 
sort par les officiers municipaux, les professeurs et 
les membres du conseil. 

«Les leçons et <iétnons traitons publiques se faisaient 
les lundi, mercredi et vcndrc<li de chaque semaine à 
deux heures de relevée au collège royal de chirurgie, 
quai de la Charité v {{}. 

Le coq sculpté en relief que l'on voit encoi'c au- 
dessus de l'une des portes ouvertes sur le quai du 
Mhi^nc est. dit-on. le dernier emblème de cette vieille 
école (2). 

Les professeurs qui en 1793 occupaient les six 
chaires du collège de chirurgie étaient pour s la 
physiologie et principes élémonlaires • Itarthelemi 
Collomb qui ]>ublia en 17U8, le volume intitulé 
Œuvres médico-chirurgivales. Il avait comme adjoint 
Blanchard, le malheureux chirurgien deriIôtel-Dieu. 
dont le D' Tliévenct a pu. grâce à M. F. Bregliot du 
Lut esquisser la si intéressante figure dans son 
ouvrage (3). 

La chaire de « matière médico-chirurgicale o avait 



<l) AttMnack de Lyon, «DDéa 1708. 

(1) •• Le coq ëlait lu symbol* dei philosophea herm^liquev, celui 
qui s« iroutaii sur le cinquièmo feuillet du livre du juif Abraham, 
trouvé par Flaïuel, et dans lequel, Mna doute, non vieux médecios 
ont pris les armoiries du cullËge de médecine du Lyon ii. (Profesiicur 
PtOHICTCl, Voc. di.) 

(^} TuKVt^ET: Ott panttmenti ei de fantiseptie dcm la chirurgie 
tf/oitnaûe. Paris. Birtùns et Fils- Thj>s€ de Lyon tWi. 
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comme titulaire Grassot, le célèbre chirurgien de 
rilniel-Dieu assisté d'Antoine Bicssy qui en 1780 
avait fait paraître son Précis de matière médico- 
chirurgicale. Les accouchements et les maladies 
vénériennes étaient enseignés pai- Péroniiet. Le cours 
d'anatomic était professé par Champeaux i'ainé, 
l'auteur de Hé/îexions nar les hermaphrodites (1765. 
in-S") et avec Paissolle, d'une letlre à M. Louis sur les 
causes de la mortdes noyés (I7(>8 in-8*). 

La cinquième chaire était occuj>ée par Joachim 
Puy, élève et successeur de Ponteau à l'Ilâtcl-Dieu 
qui enseignait les <* opérations ». Nous n'avons pu 
retrouver le nom des professeurs adjoints de ces 
troi$t chaires, pas plus d'ailleurs que celuijdu titulaire 
de la sixième et dernière chaire consacrée fi « l'ostéo- 
logie et maladies des os n. 

En dehors de ces deux collèges de médecine et 
de chirurgie, il existait depuis 1786 un cours gratuit 
d'accouchements qui avait été institué par la ville de 
Lyon, sur l'initiative de Tenay, intendant de la géné- 
ralité. Ce cours qui était professé par Vitel prit en 
4792 une plus grande importance. Le département 
« pénétré de la nécessité de faire instruire les sages- 
femmes de la campagne » (1) annexa à ce cours une 
école gratuite où six fîlles ou femmes apprendront 
pendant trois années Tart des accouchements, les 
maladies des femmes et des enfants, et une infirmerie 
on « les femmes enceintes de la villede Lyon, pauvres 
saines et de bonnes mœurs, seront accouchées 



HOCHAII 
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et traitées gr.ituitemc[il, pour rinslructîon des 
élèves n {{). 

Enfin la corpurulioii Jos apothicaires donnait aussi 
tout un cnscig'nemcitl : on ne sait à quelle époque 
elle s'est organisée sous la forme où nou» la trouvons 
du XVI* siècle à la Hévulutiun. a Les vieilles archiver 
disent de toute ancienneté eton faisait reniunterla 
corporation à l'époque de saint l^uis » (2). L^s 
membres de ce collège prenaient le litre de « Démons, 
tralcurs » et en 1792 nous trouvons» parmi ces 
principaux déinongti-aleurs Jacques Alboni que les 
Almanaclis indiquent également comme membre et 
professeur du Collège de Médecine, Nicolas Gavînet 
membre de l'Académie de Lyon et professeur de 
chimie. François Tissier. de l'Académie Je Lyon, 
professeur d'histoire naturelle et de chimie pharma- 
ceutique, Maiinas, Lanoix, Macors. les deux Des- 
cliamps, François Barre. Gaspard Jordan, Mathieu 
Mercier. 

En outre, la Société philosophique des Sciences et 
Aria utilesde Lyon, fondée le 17 mars t785 avaitcréé 
un jardin butanique et un laboratoire de chimie et 
plusieurs de ses membres faisaient des cours publics. 
Ces cours étaient faits pardes pharmaciens membres 
du collège, au Palais Saint-Pierre. lin 1792, ces 
profcsseui*» étaient Macors, François Barre, Nicolas 
Deschamps l'aîné, Alexandre Deschamps le jeune (3). 



(I) Almanaeh de iLyon, il9t. 

(2j ProffïMeur Fijihkxck : Lac. eil. 

(3) Atmitnaeh de Lyon,pOttr Cannée I79i. 
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Il existait donc en 1792 un brillant enseignement 
médico-pharmaceutique, surtout remarquable au 
point de vue chirurgical, lorsque survinrent les lois 
révolutionnaires qui en abolissant les collèges et les 
corporations, supprimèrent tout enseignement. 



CHAPITHE PREMIEU 



Tentative de restauration 

de l'Enseignement médico-pharmaceutique 

à rinstitut des Sciences et Arts utiles à la Société 

en 1792. 



Tout avait été renversé par la lempéle révolution- 
naire ; 01) songea à rcconslruirc et comme le fait 
remarquer Nizier du PnitApelii, «i c'est surtout dans 
les temps où l'on détruit tout que l'on forme les 
plus vastes projets et les plus chimériques. Ainsi 
voit-on certaines personnes ne former jamais de plus 
vastes projets que lorsqu'il ne leur reste plus un 
sol » {{]. Dès 1792. le bureau d'Administration des 
Collèges, avait créé sur le papier un magnifique Ins- 
titut pour t procurer d'avance aux citoyens de la 
ville la jouissance d'une partie de l'Instruction pro- 
jetée par les comités d iu^itruction publique de 
l'Assemblée constituante, de l'Asscmbloe législative 

(1) Nuua Dft PunspUD : Coupon» d'ttn ûtelitr lyonnaû, p. B7. 
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et de la convcnlion nationale »(l). Son enseignement 
ne devait comprendre rien moins que l'ensemble des 
connaissances humaines. La liste des matières com- 
posant cet enseignement est pour ciTraycr.On devait 
y enseigner la haule IntiniLé, la morale, la morale 
appliquée au droit public, la géographie appliquée â 
l'histoire et au commerce, le droit naturel et français, 
les arts utiles, l'histoire éclairée par les monu- 
ments, l'antiquité éclairée par l'histoire, la théorie 
des idées et des sensations, l'art de penser et de 
raisonner, l'agriculture, les langues espagnole, ita- 
lienne, allemande, etc. etc. (2). 

En ce qui concerne les sciences médicales et 
pharmaceutiques on créa une chaire de physique 
dévolue ù Devilliers (3) mais que celui-ci rcTjsa 
à cause de son grand âge et qui lut remplacé par son 
collègue Mollet, professeur de mathématiques appli- 
quées (4), un cours d'histoire naturelle profetisé par 
Jean-Emmanuel Gilibert (5) et un cours de chimie et 
minéralogie confié à Giraud mais qui resta probable* 
ment ft l'état de projet. 

Plus tard, le I.t novembre 1792, on créa un cours 



(t) Almanach de f,yoti tte i793. 

(2) Tableau des cour» de Cin$titvl de Lyon, s. d, 1*92. in-4*, 1 p. 
Plan d'OTQduUation du grand cotUne dt Lyon dit l'Imlitut des uieHees 
et arts utiUtéla Société, l.yun, 22 tiov. J792, in-8". 15 p. — Alma- 
nach du Pitiriel de la V'itU de Ij/on. 1793. 

(3) DovltUer» Churles-Joseph) i^tail ni on \lî\ et avail entteigné la 
phystqu* «I Ika mathéinalique* au collège de la Tnoilé. 

(4) Mollel. Voir sa biogr , pagt' iSe. aaie 4. 

(5) Gilibert. VtifriMl biogr., pago 146. 
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de médecine théorique et appliquée dont Dumas (!) 
fut le professeur et le 7 février 171)3. un cours do 
chirurgie et d anatomie dont on charffca Carrct (2). 

A ces cours étaient nnnexês un cabiuetde physique 
contié il Gambier. où l'on avait réuni les instruments 
et les machines provenant du cabinet du séminaire 
Saint-lrénée elce qui était en dép6t à l'observatoire 
du collège (3) et un cabinet d'histoire naturelle dont 
les collections provenaient du fond vendu à la ville 
vingt ans auparavant par Pestali>7.zi elf|ui avaient été 
cédées à l'Institut par le conseil général île la com- 
mune. Le conservateur en était Pages. 

L'inauguration eut lieu le \'2 novembre dans l 'église 
du grand collège. Les administrateurs du bureau, 
une délégation du district et du département, dcui 
député de la Convention, Vitet et Boissy d'Anglas, 
alors en mission à Lyon étaient présents. Gdibert 
prononça un grand discours où il retraça les motifs 
qui déterminèrent les représentants de la nation à 
organiser cet établissement. Ce discours lui attira les 
plus vifs compliments des commissaires de la Con- 



(1) Charles Louis Dumas, ne Di Lyon le 8 Tâvrier 1765, deviildeveDir 
le ci'lèbre proFceeur de Montpellier, loorl recleur de rilDiversIté et 
doyen de 1» Faculti^ de «tie ville en 1803. 

\i) Cnrri>l esl'lR médecin <]ui iletint disputé au conseil de» Cïaq- 
CcoU, membre du Tribunal l'I i>iifln président de la FédérAlion pari- 
sienne en 18ir>. Homme rctniirquiible tt reiocution facile, à l'imagï- 
nalion ardente, il a husé peu de Inicci^daNâ l'hltloire médicale de nnlre 
ville, ayant étt surtout un bonimc politique. 

(3) Le cabinet de (physique du collËge nvuil été créé en 1770 par te 
père l^rebvrc qui cunslruisil liii-mfme une parli^ de* inslruiuenLi 
a6c«euire« aux di^muDstriiUon» (J.-lt. Vvha» : Uitloire de t'Aeadémtt 
de LtfOH, poge 3S4). 
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vention qui le félicitèrent sur son républicanisme et 
la ■ morale douce dont il avait fait preuve en homme 
vertueux et éclaire (I)- » 

Les cours de l'Institut, qui étaient publics ne réus- 
sirent probablement pas à attirer un grand nombre 
d'élèves et devaient compter plus de spectateurs que 
d'auditeurs. L'Institut ne vécut pas assez longtemps 
pour permettre à ses organisateurs d'y apporter les 
modifications utiles. D'autre part nos concitoyens 
étaient trop préoccupés par les événements graves 
qui commençaient à se dérouler, pour posséder le 
calme d'esprit nécessaire à l'étude. Dès le mois de 
février t793, les incidents de la lutte entre les deux 
grandes fractions du parti républicain lyonnais 
compromirent son existence; Gilibert élu maire par 
la fraction modérée fut emprisonne'-. L'insurrection 
girondine du 20 mai, qui renversa la municipalité 
montagnarde, fut le premier acte qui aboutit à la 
rupture, puis à la guerre ouverte avec la Convention. 
La vie normale de Lyon fut arrêtée, le bureau des 
collèges disparut, et l'on fit les préparatifs du siège. 
L'artillerie lyonnaise qui répondait au tir de l'armée 
du conventionnel Lapurte postée à la Ferrandière, 
occupait le collège. .Après la capitulation, ses bâti* 
ments servirent de caserne â un détachement de 
l'armée victorieuse {2). 

Cette tentative de restauration de l'ancien ensei- 
gnement médico-pharmaceutique avait eu la durée 



{l)Di»eoim d'inatu/uration de rimtitvt de icienen et arts h/i'/m, 1792. 
'lîl CitARor el CHARLBrv . Hùtoire de VEtiuiQMment fetondcire dans 
le Hh^ne d« f7«9 <i 1900, [>ig« Ï3. 
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d'un feu de paille, mais, comme autrefois pendant 
l'invasion des barbares, les sciences avaient trouvé 
un refuge dans les monastères, l'enseignennent des 
sciences médicales pendant la tourmente révolution- 
naire, trouva asile et protection dans les hôpitaux. 



CHAPITRE II 



L*Enseignement à THôtel-Dieu 



§ I. — 1 792-1 799. 

• L'École des hdpilaux «. -~ Harc-Antoine Petit . — OrganiBalion de 
renseignement chirurgical. — Charlea-Louis Dumas a-t-il eoseigné la 
clinique médicale & l'Hôtcl-Dieu? — L'enseignement de Marc-Anloioe 
Petit — Bichat, élAve de l'HAtel-Dieu. 



En 1792, les hôpitaux et l'Hôtel-Dîeu en particulier 
étaient déjà le siège d'un enseignement médical. 
Depuis l'année 1733, d'après Pointe (i) un cours 
d'anatomie et de chirurgie était fait régulièrement, 
chaque année^ par le chirurgien major, aux élèves 
internes. Ce cours aurait été créé sur l'initiative d'un 
médecin d'alors, L. Garnier, par Pierre Guillaumet, 
chirurgien principal (2). 

D'autre part, en 1782, le second des Pestalozzi, 

tl) Poi.NTE : Loisirs médicaux et UUéraires, p. 18. 

(2) Cette quali&catioD de chirurgien principal est erronée, car k 
cette époque le chirurgien principal était François Flurant. Guillaumet 
devait être 1« plus ancien des compagnons chirurgiens. 
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Louis-Antoine Pestaloxzi, avait inauguré un cours 
d'accouchement et de pharmacie destiné aux sœurs 
qui devaient plus tard occuper l'un ou l'autre de ces 
services (I), 

Ces courti, privés et fort restreints, ne s'adressaient 
qu'au personnel hospitalier, mais les ressources cli- 
niques des hôpitaux, la distinction des chirurgiens 
et des médecins qui en assuraient le service consti- 
tuaient un milieu essenliellement propice à rèclosion 
d'un enseignement médical plus vaste et s'adressant 
à un plus grand noinhre d'élèves. Cet enseignement 
prit dans l'histoire médicale lyonnaise le nom 
d' « Ecole des Hôpitaux ». 

Marc-Antoine Petit en fut le fondateur et la princi- 
pale lumière. 

Marc-Antoine Petit naquit le 3 septembre 1766; 
quel est son lieu de naissance ? Lusterbourg et Jobert, 
héritiers de ses manuscrits et auteurs de la notice 
biograpliique publiée en tête des observations clini- 
ques de leur maître, le font naitre â l.yon (2). Les 
archives des hôpitaux le portent natif de Loulians{3), 

Il fait ses études au collège de Bcaujcu et, à seize 
ans, il est déjà à Lyon élève de H. L. Pointe, mattre 
chirurgien de la ville. Le 14 août 1782, il obtient la 



(I) Poiîîrx : llUtoire topù^raphique et médicale du grand flàtft-Uitu, 
page 3i6. 

(2j Pinr (M.-A.j : Collection d'obsematiom ctiniquen. Ouvrage pos- 
lliume, publié par Antoine I.unlerbotirg el Théodore Jitbert, héd- 
ti«r!' des maiiuacrit» de l'aulâur. I.Yon. ISIS. in-S". 

(3) En 17H2, quand 11 est iaurit comme candidnl ii litilcrnBi : en 
1787 qoitid il est noninit! interne ; «n (7tl8 quand il cuocourt pour 
la miijorat. 
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permission de venir à THôtel-Dieu suivre les panse- 
ments et pratiquer quelques saignées. Interne à la 
Charité à l"àge de dix-sept ans. il en sort en 1785 
pour se rendre à Paris où il est admis parmi les élèves 
de l'École pratique : il y obtient une médaille d'or. 
En ÏK87, nous le retrouvons A Lyon, où le 30 mai il 
est reçu second à l'internat de l'Hôtcl-Dicu. Son 
concours porta sur l'anatomie des testicules et les 
fractures du sternum. 

Il marche rapidement de succès en succès : l'année 
suivante, le 12 juin 1788. il est nommé aide-major 
au concours(l)et se rend alors à Paris où il devient 
l'élève particulier de Oesault. Nous dirons plus loin 
l'influence profonde qu'exerça sur son esprit rensei- 
gnement de l'illustre chirurgien parisien et qu'elle 
répercussion il eut sur celui qu'institua à l'Hôtel- 
Dieu l'élevé préféré du maître. 

En I71K), Petit est à Montpellier, où il prend son 

(1) U.-A. Polit Tul le premier ctiirurgicn-[UEt]or rei;u au concours. 
Aalrcfoi», l'adminiâlralion seule nommait k c«Ue place en cboi&iitMcil 
parmi les iMèvea de l'Hiltel-Dieu celui qui un parais^U le plus digae 
pardon talent et sa conduite. En l'&8, elle pril un arr<M<S qui iiuti- 
luait le concours el admettait comme candidate tiun ««ulement les 
compagnons ctiirurgieoa, mais égaloineut les i-lÈves étnngers k 
rhoNpice. 

I,a forme qui fut suivie cooaUla à soumettre les candidats i trois 
séantes dVpreuves, une chaque jour. I-u premij^re était consacrée A 
l'analoinle el i la physiologie, la seconde & la pathologie cliirur* 
gicale, la troiilimc aux opérations. Les candidats pouvaient .s'inter- 
roger réciproquement. 

Plnn lard, par une décision en date do SS (loréAl an XI. l'admliils- 
tralion supprima les înterrogalion« luuluelles qui p&rroi* donnaient 
lieu à de» act^oes de désordre et les remplaça par une qualrième 
séance dans laquelle on devait donner à traiter par écrit et h huit- 
clos, pendant trois heures, une coroposilioD médico-cbirurgicsle. 
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grade (le docteur et soutient une thèse latine sur la 
phtisie laryngée (I). Il y tnll In connaissance de 
Charles-Lotii^ Oiimas qui <tevait devenir son collè- 
gue momenlanéà l'IIôtel-Dicu pendant l'année 1792. 
De 1791 à 1793. Petit revient accomplir â i Hôtel 
Dieu de Lyon son service triennal d'aide-major. On 
était alors dans une époque critique. Les finances de 
l'hôpital étaient alors dans un état si déplorable (2) 
que les recteurs se virent contraints de remettre 
TadministratioEi de rétablissement aux mains de la 
Municipalité- 
La situation fut encore aggravée par le siège de 
Lyon en 1703 pendant lequel l'hôpilal fut bombardé. 
On transféra les malades à l'Observance etâ la mai- 
son des Deux-.\manis. Méilerins et chirurgiens riva- 
lisèrent de zèle, mais les tracasseries et les poursui- 
tes dont ils étaient l'objet rendaient leurs secours 
nécessairement incomplets et insuffisants. Petit fut 
même obligé de s'enfuir, mais avant même que Tépo- 
que fût venue de prendre possession du majorât, il 
était à son poste ; on l'installa solennellement te 
4 septembre t79:j, en qualité de chirurgien-major. 

C'est alors, qu'en auims préoccupations, il s'oc- 
cupa de réformer ou plutôt de recréer l'enseignement. 
Pendant deux années, tout en continuant à profes- 
ser, comme ses prédécesseurs, les cours destinés 



(I) Dmertatia de phllti hr^ugea. Montpi^llier, 1790. 

(S) L'hapilat 6t3U alors dans l'Impossibilité absolue de pajer 
l.27i3.uooltvr^!i dedoMf-s ^cliuenpi C.<>83.31i livres de renies viagères 
lHo'ij'icti civils dr Lyon, juir K- ltHK<^iiOT av Lvv fli Goi'Aoïu». in Lyoïi 
en l«0«, p. 87Tj. 
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aux élèves chirurgiens. Petit d'accord avec Cartier, 
chirurgien aiile-major. cherche à leur donner plus 
d'éclat el à les ouvrir aux élèves du deliors. 

Ils font une pétition (I) à l'Administration des 
Hospices pour obtenir l'organisation el les acces- 
soires nécessaires à leur enseignement. Ils deman- 
dent: 

L'installation d'une salle de cours et de démons- 
trattonsplus éloignéedes malades et plus rapprochée 
du dépôt des morts, pour que les malades ne voient 
plus transporter de cadavres devant eux et quêtes 
élèves puissent par une disposition de gradins en 
aniphlthêàlrc assister avec plus de profit aux démons- 
trations; 

Qu'on exige la préparation de pièces anatomîques 
dont on formerait une collection ; 

De recueillir < les faits de maladies rares ». Ils ont 
déjà commencé à le faire, mais que l'administration 
leur donne un local convenable, meublé d'armoires 
vitrées ; 

A ce que l'on rapproche du cabinet d'anatomîc. le 
droguier inutilement conservé à la pharmacie et qui 
pourrait ainsi servir à l'instruction des élèves : 

Que l'on place les instruments de chirurgie dans 
des armoires à la disposition des élèves qui pour- 
raient les voir et les étudier à loisir et <■ la main qui 
s'en armerait un jour connaitratt au moins les res- 
sorts qui peuvent aider son adresse > ; 

Qu'on installe une bibliothèque ; 

<1) Catte pèlilion ipii m Uouve uux Archives des lldpiluux u'mI 
pas datëe. 
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Ri on transporte ailleurs rainphithéàtre de tlissec> 
tion placé au centre de la maison, el qui est une 
source d infection pour les salles avoisiniintes. Placé 
d'ailleurs au quatrième étage, il est impossible de 
se procurer de l'eau en quantité suffisante pour 
assurer sa propreté, t/amphilhéàtrc de dissection 
devrait ^tre rapproché soit du cabinet d'analoniîe et 
des démonstrations, soit du dépôt des morts. 

Enfin ils réclament l'augmentation du nombre de 
leurs aides. En plus des dix élèves internes, ils 
demandent qu'on nomme cinq élèves externes au 
concours pour un an, qui se rendraient tous les 
matins aux pansements et ne sortiraient de riiôpital 
qu'après les visites et les distributions du matin. Ils 
viendraient aux pansements du soir et ne se retire- 
raient de même qu'après les visites. L'administration 
leur donnerait dans la maison le déjeuner du matin, 
le droit d'assister aux leçons, de disséquer dans 
l'amphitliéâtre, une gratification de 200 francs par 
année et au bout de leur temps des certificats réglés 
sur la manière dont ils auraient rempli leur service. 

L'administration s'intéresse i^ leur projet et sans 
rendre encore ofliciel leur enseignement le favorise. 
La création du cabinet d'anatomie était surtout à 
coeur à Petit, le conseil des hospices accède à son 
vccu et le 22 ventôse, an IV ( 12 mars I79G). arrête : 

1° Que ceux qui voudront concourir pour des pla- 
ces d'élèves â l'Ilotel Dieu seront tenus de déposer 
sur le bureau une pièce quelconque d'anatomie d'un 
intérêt marqué et préparé de manière à pouvoir être 
conservée dans un cabinet. 
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2" Que les chirurgiens qui auront élé reçus élèves 
ne pourrnntobteiiir te rerliHcatque l'aclmintstralion 
leur délivre à leur sortie qu'autant qu'ils auront pen- 
dant le cours de leurs trois années, présenté une 
pièce d'analomie bien préparée et propre à être 
cunser\'ée dans un cabinet. 

3' Les chirurgiens aides-major, pendant leurs trois 
années et tes chirurgiens-majnrs pondant leurs six 
années de séjour, seront tenus de remplir les mêmes 
devoirs. 

4" Toutes les pièces d'analomie seront conservées 
dans des armoire» vitrées préparées à dessein. 

5* Elles seront numérotées et [lorteront le nom de 
l'artiste qui les aura préparées et la date de leur 
préparation. 

G' Dans le môme cabinet sera un registre qui con- 
tiendra par ordre de numéros Tliistorique de chaque 
pièce rédigé par celui qui l'aura préparée et signé 
de sa main. 

7* Le chirurgien-major sera chargé de la surveil- 
lance et aura la clef des armoires. 

Un des vœux de leur requête allait se réaliser et 
Petit plein d'enthousiasme fait venir de Paris un 
buste de Desaull puur le placer dans le nouveau cabi- 
net, fait exécuter une reproduction de 1' « Kcorché » 
de tloudon pour la somme de soixante louis qu'il 
paye de ses deniers et commence la préparation de 
nombreuses pièces d'anatomie. 

L'administration de suti celé installe des charpen- 
tiers sous le dôme de l'Hùtel-Dieu. pour Taménagc- 
ment de trois salles. 

ttOC«4[S 3 
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Bafin Petit obtient du représentant Poulain- 
Grandpré une bibliothèque de médecine pour l'bos- 
pice (I). 

Petit partagera renseignement avec Cartier. Le 
chirurgien-major professera le cours de clinique 
chirurgicale et d'o|ïérations, l'aidc-major sera chargé 
de l'anatomie. de la pathologie et de la physiologie. 
Enfin , Martin jeune, qui était alors chirurgien interne 
sera nommé répétiteur de ces deux cours : on y 
admettra des étudiants externes et dos a physi- 
ciens » {'2). 

Pendant que Petit et Cartier réunissaient ainsi 
leurs efforts pour organiser l'enseignement chirur- 
gical it y eut, d'après Pointe (3), une tentative d'en- 
seignement médical. Le célèbre Charles-Louis Dumas 
aurait fait en I7U4 un cours de clinique médicale à 
rilôtel-Dieu. Mais en analysant et en comparant les 
diverses biographies de Dumas, (4). Nous cons- 
tatons que le célèbre médecin était absent 



(I) Lettre de Petit aux admiaiilrateuri da l'Hûtel-Dieu du 3 pluviôse 
sa Vlll. Manuscrit du fonds Coftte. 

(3| Almaitath de L'jon, an V. Parmi les n |))iy*icieat " qui suivirent 
lescoursde l'ilâul-Difiu, sigoitlon» Nicolas Tis^ior, qui dovau plus 
tud, «n 1SI8, devenir proresaeur de chimie au CoiiKervaloire <1«8 acls 
(BHIFPA.N0OK : notice nécrologique t( hiitoriqut lur Xicolan TîMicr, iSiTJ. 

(3) loe. cit., page 331. 

(4] Biogr. univart., article» Dumas ((]b.-L-) •> 

B01S8R.MJ ; art. • Oli.'L. Dumas ", tu Oescurel, liionr. tiud. 

DuiiAMniiR : arl. •' Cb.-L. Dumas -. 

VKUàikhts : Dicl. hût. de la med. Ibid. 

I'arat : Bloge KiiloriqM de Ch.-L. liumaê. Paris. Imp. de U-* Ihiiard. 
Dec. I8Î9. 

PauNEtu : Bloge de Cli.-L. Dumoi. A Montpellier, chez Jean Martel. 
Aoùl 1814. 
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de Lyon pendant cette annt-e-ià. Dumas, qui 
avait déjà enseigné la physiologie et la pathologie à 
Montpellier vient à Lyon en I7Î)2 à la suite de diver- 
ses circonstances (1^. Il est nommé la même année 
médecin de l'Hôtel-Dicu et professeurà l'inslituldes 
Sciences et Arts utiles qui venait d'être créé (2). Pen- 
dant son séjour à l'IlôlcI-Dieu it y recueille les faits 
qui servent de hase à sa « Dissertation sur la nature 
et le traitement des Mévrcs rémittentes qui compli- 
quent les grandes plaies n (3). Mais en 1793, à la 
suite du fameux ^\ege que soutint notre ville, il s'en- 
fuit comme beaucoup de ses collègues pourécliapper 
au tribunal de la terreur (4). Où alla-t-il se réfugier ? 
Sur ce point, ses biographes sont d'avis différents. 
Selon les uns il va à Paria où il reste pendant toute 
l'année 1794, suivant avec assiduité les cours de 
Vicq d'Azyr. Suivant les autres il s'enfuit à Toulon où 
Il obtient une place h l'Iiôpital de la marine, puis 
devient médecin d'une division de l'armcciles Alpes. 
Une maladie grave le ramène à Montpellier en 1795, 
é]>oque de l'organisation des écoles de santé. On 
le nomme à la chaire d'anatomie et de physiologie 
de cette ville (â). Quoi qu'il en soit il est bien à peu 

(1) Voir kct iuj«t ce q»'cn dit Pruoelle, Loc. cit. 
(i) a, chap. II. page 2.1. 

(3) Mémoires de ta !iofielé métiicale it'tfMuUttioH, 4" année. 

(4) DuiDBa incarcéra comme nbelle, aruîi été «nfermé dans une 
maison d'arri'^t, en aUendanl son IranHrerl dans iiiie privon. quund un 
n^l^ociant nommd (.éciiyer, (]ui aviiit Mé son cautarade de cullttge, se 
dévoua pour le faire évader. 

^5) 11 exiatc encon* una troUl&tae Tersioo : En i'K, Dumas aratit 
de rvtuurner i\ Monlpellier »e »eruil arrêté h Lyon, où il auruit repm 
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près certain que Dumas ne pouvait enseigner la cli- 
nique médicale à l'Hâlel-Dieu de Lyon en 1794. Tout 
son enseignement dans noire vilic se réduit au cours 
êpliénière qu'il professa à l'Inslitul des Sciences et 
Arts utiles en 1792. Pendant de longues années 
encore il ne devait y avoir à l'Ilôtcl-Dieu qu'un 
enseignement chirurgical. 

Cet enseignement fut inauguré en !795(!). 

Le & décembre de cette année. Marc-Antoine 
Petit ouvre les cours de chirurgie et d'nnatomie par 
un discours où il lait Téloge de son maître Desault. 
Ce discours est « un hommage du coeur rendu par le 
disciple à son illustre maître dont la science déplo- 
rait la perte récente (2) et en même temps un exposé 
des méthodes de Desault que Petit s'cfTorça d'appli- 
quer dans son enseignement lyonnais. 

l/'oratcur l'ait d'iihord la hiographîc de Desault qui 
naquitau Magni Vernois (Ilautc-Saône) d'une famille 
honnête a où il trouva le premier des trésors, la 
médiocrité ►*. Petit remarque à ce propos que la mé- 
diocrité de situation de fortune a souvent une in- 
fluence décisive sur le développement intellectuel 
des individus, remarquequiasouveut élêfaîLedepuis 
par divers écrivains |3). 

Desault a bien vite épuisé les connaissances de sca 
maîtres « Des leçons dictées sur des cahiers écrits. 



pour quelitues mois s«5 funcliotis dn méderln de rili}ti*l-bi«u. Petre- 
quin x'en Tmii l'écho «n âiiregiiilranl t'oaU«e de Dunia» à rHdt«)*Dieu 
& la date de t7Q» (PiinsuLi», p. 190). 

(1/ El non «n 1794 con)m« le dit encore Holnle. 

(?) PETnEifiu». Loc. cit. Desault muurut le 1" juin 1795. 

(3) CT- Horace Valpole, Paul Bonrgel, etc. 
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loin des malades dont elles 6onl le tableau, une ana- 
tomie expliquée dans des livres » ne lui présentaient 
pas des moyens naturels d'arriver à son but. Il sen- 
tait tout ce qu'avaitd'imparfait une pareille méthode 
d'instruction et Petit lui a mille fois entendu dire 
que ce fut au milieu de ces éléments vicieux qu'il 
conçut le plan de cet enseignement clinique auquel 
il se livra depuis avec tant de succès. 

Il va à Belforl <' dont les chaires d'anatomie. de 
physique cl de médecine sont occupées par des 
homraeB de mérite ». It s'y livreavec urdeurà l'élude 
de l'anatomie. puis retourne à Paris écouter les 
leçons du « célèbre Antoine Petit s qui avaient un 
immense succès: « un essaim de femmes aimables 
avaient déserté l'Opéra pour le jardin du roi et dans 
les cercles on discutait avec un égal intérêt sur la 
structure du corps humain ou sur un roman de 
Voltaire ». Il suit êgalemenl les cours de Sue et de 
Morand. Mais après cinq ans de ces nouvelles 
études, DesauU sent qu'il était aussi passé maître et 
professe un cours qui rassemble bientôt une foule 
d'auditeurs. Sa méthode d enseignement était nou- 
velle. Marc-Antoine nous en parle longuement. Nous 
entrerons aussi dans quelques détails, car cette 
méthode fut celle que Petit adopta dans son ensei- 
gnement à Lyon. 

« Dans chaque objet, dit-il. Desault établissait les 
changements qui se faisaient dans les divers points 
de leur étendue, comme dans tous les âges et tous 
les moments de in vie. Il les suivait dans leurs 
grandeurs, leur position, leur figure, leur face, leurs 



— sa- 
bords, leurs angles, leurs parties satllanlefi ou dépri- 
mées. Après avoir peint les formes et les contours il 
pénétrait dans l'irnèrieur des organes, séparait etana- 
lysait les parties constitutives, examinait dans tous 
lesdétails possibles encore leur couleur, leur densité 
leur substance et, les reprenant au premier développe- 
ment de leur germe, il les accompagnait dans leur 
accroissement. Il décrivait les mouvements naturels 
ou factices de chaque organe sur lui-même ou sur les 
organes voisins et rinfluence que ces mouvemenU 
peuvent avoir sur les fonctions qu'ils remplissent. 
Il examinait quelles étaient ces fonctions, et laissant 
là le froid cadavre qui servait à ses démonstrations, 
il animait ces organes de tous les inuuvements de la 
vie et faisait connaître dans cet état toutes les lois 
que leur avait tracées la nature. Il prouvait alors que, 
par une suite de ces mêmes lois, le temps devait 
amener un certain degré d'altération dans les ressorts 
qui les exécutent: et classant avec métbude toutes 
les espèces d'affections qu'ils peuvent ressentir, il 
présentait à coté du tableau de leur santé, celui de 
toutes les maladies dont ils sont susceptibles. Rnfîn 
il terminait sa description, en livrant à l'action du 
feu et des agents chimiques, les organes qu'il 
venait de dépeindre, imitant en cela la nature, qui. 
quand clic a brisé son ouvrage, le rend par de telles 
opérations, à ses premiers éléments ». 

Et tout en décrivant d'après cette méthode, les 
différents organes du corps humain ou les maladies 
dont il peut être anectè. Desnuit faisait amener sou6 
les yeux de ses auditeurs tes malades se rapportant 
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à ses leçons a classait leur maladie, en analysait les 
traits, traçait la conduite â tenir, pratiquait les 
opérations nécessaires, rendait compte de ses pro- 
cédés et Je leurs motifs, instruisait chaque jour des 
changements survenus et présentait ensuite l'état 
des parties après la guêrison. si cet heureux terme 
était celui qu'avait atteint le malade ou démontrait 
sur son corps privé de vie les profondes altérations 
qui avaient rendu l'art inutile. 

«f Par là, conclut Petit, il eut le premier en France 
la gloire d'organiser une école de chirurgie vraiment 
clinique, source d'instruction d'autant plus précieuse 
que la science y devient oculaire, que la ^croyance 
n'y est déterminée que par des efVcts sensibles et 
que l'on a beaucoup moins â s'y défendre de l'incer- 
titude des conjectures et du vague de l'opinion i. 

Cette méthode qui nous parait si naturelle, parce 
que nous y avons été habitués dès le seuil de nos 
études médicales, était alors toute nouvelle et l'on 
comprend Tenthousiasinc ijui déborde de la harangue 
de Petit, nous pouvons même aller jusqu'à dire que 
la séduction opérée parla nouveauté de cette méthode 
V véritable modèle de précision et d'exactitude » (I) 
sur l'esprit de Petit décida de sa vocation de 
professeur et qu'il n'eut d'autre souci que d'établir 
des cours sur le modèle de ceux de son maitre (2). 



(1) JAXiin.v. Di«cour» «ur IVtal aotiiel de la miVdecîne. 1828. 

^2) P«til écrit da]if> »a pri^race de la Médecine dn cœur que depuis 
li>nglfmp<i il ^tongefi)! À <_Hablir iinp éco\c de clnnirgii? clinique, con- 
rorm^ineiit au pUa qu'atail - adopli; puur rili!ilel-r>ti<!*i son illuslre 
maître De-sanll a. 
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L'année suivante le 30 septembre 179fi. Pclît ouvre 
ses leçons par un discours sur : « L'influence de la 
Rùvolution française sur la santé publique -. En 
voici l'analyse par Pctrequin : « Coinparaiil les révo- 
lutions des corps politiques ù celles du corps humain, 
il en assimile l'influence aux médications perturba- 
trices ; elles stimuleut,, elles surexcitent et peuvent 
augmenter la viialité ; mais elles éprouvent ou 
épuisent l'économie : le règne de la terreur a préci- 
pité au tombeau nombre de vieillards, causé bcauconp 
de morts subîtes, de folies et de suicides et accéléré 
la terminuîsùn funeste des maladies organiques. 
L'appareil aérien et circulatoire lut profondément 
modifté : l'aphonie, l'iisthme, les alTeclions du cceur 
augmentaient de trequence ; Desault rencontra plus 
d ancvrismes que jamais. Les fièvres se compli- 
quèrent d'accidents nerveux, d'ataxie, de gan- 
grène etc. Pendant le bombardement de I7i)3. le» 
blessés de l'IIôtel-Dieu succombaient â une fièvre 
rémittente double, tierce, suite des émotions 
morales»*. 

Le succès de cet enseignement allait croissant; 
il franchit bientôt les murs de rplotel-Dieu et fut 
rendu public. Un règlement relatif à l'établissement 
d'un cours public chirurgical fut discuté et an-été en 
présence de MM- Carrct chirurgien. Petit et Cartier 
chirurgiens en chel de IHùLel-Dieu. Un article porte 
qu'un prix sera décerné actuellement au meilleur 
élève. 



(I) PETnEoui», Loe. cit., p. lit. 



Quelques jours après les autorités civiles et mili- 
taires qui y oat été invitées, ai^sistent à la cérémonie. 
Marc-Anloine Petit prononce un discours et s'adrcs- 
sant aux élèves, il leur fait sentir J'ititportance de ce 
cours. Jls y trouveront tous les éléments de l'art, ils 
V pourront acquérir ou perfectionner des talents 
qu'ils doivent un jour consacrer au bien de l'huma- 
nité. 

Carret, membre et député de l'administration 
centrale du département du Rhône fait aussi un 
discours, dans lequel il distribue des éloges à Petit et 
Cartier et engage les élèves à tirer tout le profit pos- 
sible des leçons de ces savants professeurs. 

« Ces éloges mérités à tant de litres et répétés avec 
transport par un grand nombre d'auditeurs sont 
encore relevés par le discours de M. Martin, com- 
niissaii'e du Directoire exécutif près l'administration 
municipale, division du midi. L'enthousiasme est à 
son comble et déjà la commission (I) jouit du succès 
de sa noble et généreuse conception e (2). 

L'ouverture a lieu le 3 novembre 1797 par un 
iliscours de Petit « sur la manière d'exercer la bien- 
fai^tance dans les hôpitaux o. S'il veut vraiment faire 
œuvre utile dans les hôpitaux le chirurgien devra 
acquérir un certain nombie de qualités nécessaires. Il 
devra se soustrairez aux terreurs involontaires ; les 
moyens »ont le temps, le séjour dans les hôpitaux, 
la certitude des connaissances anatomiques. Il faut 



(1) CommisBioD crééfl en vertu de la toi du 16 vendémiaire an V 
(7 ocl. 1706} pour admiDÏBtrer les hospices lyonnais. 

(2) Da&isk : Hiit. ehron. de CUâtel-Oûn, tome II, pages 370 et luiv. 
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qu'il ait du cœur : « la main que guide le ccpur est 
toujours sûre cl légère » el des qualités morales 
d'autant plus étendues qu'elles s énioussenl avec le 
tempe : douceur pour captiver la confiance de» 
malades et s'opposer à leurs emportements, patience 
pour supporter leurs bizarreries cl leurs caprices, 
fermeté pour exiger des malades tout ce qui peut cire 
utile à leur guérisou. courage pour ne point se lasser 
au dégoût qu'ils inspirent, sensibilité pours'attendhr 
sur leurs peines et en soulager le fardeau, éloquence 
et philosophie du cœur pour les rassurer sur leurs 
craintes ou leurofîrir d adroites consolutions quand 
il ne reste plus <|uelles àilunner (I). » 

Le succès de l'école s'affirme de plus en plus 
« L'affluence des élèves et leur émulation dit l'AIma- 
nach de l'an V Justifient la célébrité des professeurs 
etfait espérer que dans l'avenir cette branche impop- 
tantcdcseonnaissanocs humaines, ne déclinera point, 
dans cette ville, de l'éclat où elle est en ce moment 
parvenue. » 

Le 18 novembre 1798, Marc Antoine Petit ouvre 
son dernier cours par un discours sur la « Douleur » 
Il définit la douleur l'état u d'une ùiue qui comparant 
sa position présente à son état passé, juge que le corps 
éprouve dans quelques-unes de ses parties sensibles 



(1) Fvtti a io^isté souvent »ur les qualités inoraibs du médecin. Il 
publie * l'Essai sur la iledecin<^ du cœur • pour combler nue lacune de 
rcnseignemont. " L'art de guérir, dit<il daas i^a préfune, tu; »e corr- 
[>usi^ pas :^4>ulenieii( de l'ensemble des préceptes qui pRiivHni conduire 
& •.■elle lteuruu«a lia, il faut y ajouter toutes les reïsoiirceii que fe.u- 
venl rr(*er l'espril ft le rtriir [Hiiir élahlip nri contsct plus Imnx^diMl 
entre le in^deciii et le niaUde ". 
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ou dans son ensemble des altéralîoiis ou des déchi- 
romentdqui en dérangent l'harmonie. » Pour conce- 
voir la production de ce sentiment il faut admettre 
I' l'e^stence d'une cause d'irntatîon dans quelques 
points de l'écuitomic animale 2' son action sur les 
organes sensibles, 3* une situation de l'âme asacE 
maîtresse d'elle-même pour pouvoir en ressentir et 
en apprécier les elTets. Petit passe alors en revue les 
causes'externes fort nombreuses et les causes internes 
d'irritation, les dilT^rerxts sif'ges de la douleur, les 
phénomènes qui accompagnent la douleur et fait en 
somme une étude complète de la douleur sous tous 
ses rapports; élude qu'on pourrait encore consulter 
avec fruit (1). 

Le 11 frimaire an VIII (2 décembre 1799) sonna 
l'heure de la retraite. Ses fonctions de professeur 
expiraient en même temps que son majorai. Dans la 
séance où il abandonna ses fonctions, on installail, 
son successeur Cartier qui avait été son collaborateur. 

Cette séance fut une véritable cérémonie. En 
présence du public et des autorités civiles et mili- 
taires. Petit et Cartier prononcèrent chacun un 
discours r qui inspira le plus vif enthousiasme, 
ajouta, s'il était possible è l'éclat de leur savoir, à la 
solidité de leur réputation et leur mérita les plus vifs 
applaudissements ». (2) Petit reçoit ensuite les félici- 
tations du président dt*. la commission sur la façon 
remarquable donL il avait rempli ses fonctions de 



(I) Il Tait «usfll de lit douleur le siijet d« sa IV* épMre à Foiii*. 
(S) Dauhm, Loe. cit. 
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chirurgî«n-major el de professeur ainsi que sur »oh 
aiïection pour les pauvres qu'il avait secourus si 
longtemps (1). Celte retraite fut pour lui un crève- 
coeur, d'autant pluH qu'il n'avait pas encore pu, en 
raison de difllcultés administratives, réaliser tous ses 
projets. 

Son cabinet d'anatoinio n'était pas encore installé 
le local qu'on avait promis pour ses collections 
n'était pas termine. Les ouvriers qu'on y a\''ait mis 
pour l'aménager avaient depuis longtemps, sus- 
pendu les travaux et le refus qu'il essuya lorsqu'il fît 
une réclamation à ce sujet excita son indignation. 
L'arrt>té qui accordait à celte école une bibliothèque 
de médecine avait été mis à néant et les collections 
que M. A. Petit avaient amassées avec tant de soins 
et de persévéranci- restèrent l'ornement de son 
cabinet particulier. 

On eut même le front de les lui réclamer après son 
départ, ainsi qu'en témoigne une lettre de Pettt aux 
administrateurs de l'Hospice, conservée à la Biblio- 
thèque de la ville (2). Il rappelle avec amerlume que 
c'est sur ses instances et ses indications qu'on avait 
organisé l'enseignement et que c'est lui qui fut 
l'instigateur de ce cabinet d'anatomie qu'on l'accuse 
de spolier. 

Depuis 179d. Petit avait prépare lui-même, plus 
de deux cent pièces d'anatomie normale et palliolu- 
gique et les avait décrites el consignées dans 



ri) Ilrid. 

[Si) teure . . . iéiti ciiee. 
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deux manuscriU Jn-foliu «'crits de sa main et qu'il 
avait présentés deux fois à l'administration pour lui 
rappeler ses promesses. 

Si on se décide à disjioser l'eraplacenient convenu. 
il abandonnerait encore sa préricuse collection, mais 
l'administration reste sourde à sa voix et il la 
conserve cher, lui jusqu'à sa mort (1). 

Il en résulta que son successeur Cartier se trouva 
dans ta singulière situation de faire ses démons- 
trations pratiques d"anatoraie avec les quatre pièces 
dont nous avons retrouvé la liste f2) • 

1" lin squelette naturel d'enfant. 

2* Un squelette naturel d'enfant, même grandeur. 

3* Une extrémité supérieure avec ses nerfs, ses 
vaisseaux sanguins et ses muscles, 

(I) Après la mort de Pelil el conrormémeDl A »a vo)onl«^ dernière, 
ses collectioas snatomiqueii furent conlié«5 A la Société de Uédecioo 
de l.yon. Elles onldepui^ consUlué k premier fonds du Va»ic d'anu- 
loiui« paUiologique de la Faculté de médecine, dnat H. fe [>< De«ic, 
prufcsMur agrrgé, esl le conservaleiir actuel. 

M. A. Petit, d'upri>s Puiate, avail aiisKi légué son arsenal de clii* 
rurgi« A lo Socif'ti* de Médecine, en nn rèRen-iitil loiilerois 1^ jouis- 
sance à «ou DU, pour le cas uù il embr««»erail la carrière médicale. 
Hais In conslUuiloii de ce corps xavaut le rendant inhabile h bériter, 
ces insIrumenU reftl^renl la propriété de M*" veuve Petit qui ne pou- 
vant exécuter à la lettre le te^itameot de ton époux, se conforma du 
moins 4 son esprit. Ha 1833, li>r»que la carriÀr« admiaislraUve fut 
décidément ouverte à son fils, elle a Tail don 6 la ville de cet arseaal, 
exprimant le vxti qa'U tM le plus tOl possible mis sous les yeux du 
public, afin do servir & l'instruction des élèves. 

Confiés depuis Ion* aiu soins de Jourdan, conservateur des collec- 
tions d'Hintoire naturelle de la ville, nouR en avons p^rdu la trace. 

(S) Liite des pièces d'aiiatomie que le citoyen Pelil a Tait remettre 
au citoyen Cartier, lesquelles se iroment eo ce moment dans le 
cabinet de la Uajurilé. 8 pluviôse an VIII [îH Janvier IKOO)- Usons- 
crita de la ville de Lyon. 
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4* Un bassin d'homme avec quelqiies<uns des 
organe» urinaireset de la génération injectés. 

Malgré cei) difTicultéR, Petit avait eu à sa dispo- 
sition les immenses ressources de son service de 
chirurgien-major et fidèle à la méthode de son maître, 
lien avait largement usé. pour l'instruction de ses 
élèves. La preuve en est dans la dilFiisirin de ses 
méthodes que ceux-ci opérèrent partout où ils 
s'établirent pour exercer leur art. La méthode qui 
consiste à réunir sur le champ les plaies de poitrine 
a été suivie de partout depuis que Marc Antoine Petit 
l'eût conseillée dans ses cours. Un de ses élèves, 
Itutlamel, ancien rliirtirgien interne de l'Hôtel-Dieu. 
soutient à Montpellier une thèse de doctorat où il 
décrit et préconise un procédé que Petit avait 
le premier imagine ; le traitement de l'crysipèle par 
par l'application du vésicatoire sur la partie 
malade (1). 

Un autre élève de l'ïlôlel-Dieu, Renandin. rend 
hommage dans la préface d'une publication au talent 
de Petit qui lut avec Dussaussoy son « maître 
vénéré » et son initiateur aux méthodes chirurgi- 
cales (2j. 



(1) RoDAUKL, ancien chirurgien inlernc du grand H<)lel-Dieu d« 
Lyon : Ewti' itratique sur l'emploi (Ui >*'uettoiret (tant U$ tnflamma- 
tifmu internet, éçiaire par les ràtullat* de leur af/plicalion sur ht 
iafiamtitatian» exienut. Thèse d« dot-tornt en mi^decine. Uontpel- 
1i«r, un VI. 

(1) iié/lexioM sur l'air atmosphérique il >ur U» mo^ena de corriger 
«ON infection ttam h* hùfiilaitj: et ^pé^iilllemeHt ilant celui île t.yon, [lar 
P. hiNAL'Di.s, ancien cbirurt^ien inlerne de cet bopilMl. Ljon 1797. 
iïallancbe, in-9* de 64 pages. 
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Ce furent encore ses élèves qui contribuèrent à 
répandre la ponction c»pillaire comme traitement 
des abcès froids, méthode qui, depuis Petit, fut 
appliquée universellement jusqu'à ce que Lister eût 
conseillé de fendre la poche, d'en laver les parois 
avec une solution d'a<Mde phénique et d'en proléger 
le foyer par un pansement antiseptique. 

Il faudrait passer en revue la plupart des méthodes 
de Petit et faire leur histoire pour montrer quelle 
iniluencc considérable son enseignement a exercé 
sur la chirurgie de son temps. 

Parmi les nombreux élevés que Marc Antoine Petit 
initia aux sciences anatomiques et â Part chirurgical, 
il est un qui se distingua entre tous, et devait plus 
tard surpasser son maître, nous voulons parler de 
l'illustre Bichat. 

Xavier Bichat, né à Thoiretle le K novembre 1771 
avait terminé ses études au collège de Nautua (Ain), 
lorsqu'il vint en I7RA au petit séminaire de Saint- 
Irénée de Lyon, y couronner ses études secondaires 
par un cours de philosophie. Il y était naturellement 
appelé par ses parents, entre autres Pierre Bichat, 
négociant â Lyon, son oncle paternel et par un oncle 
maternel Louis Buisson, qui y tenait une librairie 
fort achalandée. Pendant son séjour au séminaire de 
Salnt-Irénée. Bichat soutint avec la plus grande 
distinction des exercices publics sur la physique et 
les mathématiques. 

Bichat avait été de bonne heure initié aux études 
anatomiques par son père qui était médecin à Poncin, 
Comme uaturellement les sujets de dissection man- 
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quaient, il y suppléait par des cadavres de cl>al& et 
de chiens et plus tard quand il fut assez âgé |H)ur se 
livrer an plaisir de In ehasse, il le faisait principa- 
lement pour avoir d'autrc8 animaux à disséquer; de 
même pour les poissons que la pèche lui procu- 
rait (I). 

En 17^1, Uichat revient à Lyon, suivre les cours 
de rilôtcl-Diru, à In suite de circonstances curieuses 
Bichal à dix-huit ans est garde national à Poncin. 
Son sergent CorccUit le moleste, il lui donne un 
soufllet. On l'incarcère, mais son commandant 
Champion le l'ait évader la nuit et t*! travers champs 
il gagne Lyon où il entre à l'Hôtel-Dieu (2). 

Il s'y livre avec ardeur aux travaux anatomiques 
pour lesquels il avait nienifestè tant de penchant dès 
Tenfance. Sous l'habile direction de Petit, stimulé 
par des émules dignes de son amitié, les Parât, les 
Viricel, les deux Martin et tant d autres a 11 apprend 
& comparer les actes de chaque llssu avec leurs ins- 
truments et lorsqu'il quitta Lyon, il en emporta cet 
esprit studieux et analytique qui en lui trayant la 
route des découvertes, devait produire des fruits si 
précoces (3) • . 

Buisson (4) nous dit même que Bîchat lut souvent 



M) Di^coun prononrA dant» la «éancfi publique de U l'uctilt^ dft 
mi^decine sur Boyer et Biclul, pur Houx. 

(3) &>ut;»RixE iJalei), Xavier Diohat : Sa vie, in truvret, «oh apo- 
thifOK. Pm\s, MBiuin? 1902. 

(3) BnicHrr. bisroura prononce k l'innuguralion Ai la statue de 
Ricbat, à Bourg, le n aotkl 1843. 

i4) Quiasa.s : Pretit hUtvrii^ue sur T«ii>r Hichal In Traiti (TuNa- 
foiMi< detcriptive île Xat i«r Itichal, «n XI, t. III. page kîij. 
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associé par ses maîtres à l'enseignement et qu'il y 
faisait déjà paraître cet esprit méthodique qui le 
caractérisa toujours spécialement dans la suite 
lorsqu'il enseigna en son propre nom, mais nous 
n'avons pas pu retrouver nous-mêmes de trace de 
cette participation de Bichat à l'enseignement qui 
devait probablement se borner à des répétitions. 

A la fin de l'année, la terrible conscription le prend. 
Il se fait recevoir chirurgien de troisième classe dans 
les ambulances des armées de la République et est 
envoyé à la division des Alpes. Cependant après avoir 
séjourné à Grenoble dans un repos incompatible avec 
son activité naturelle, il obtient la faveur d'être 
attaché à l'hôpital de Bourg, alors organisé en hôpital 
militaire k il y passa cinq ou six mois à former son 
instruction pratique sur la cltirurgie des camps (1) >. 

Pourquoi retrouve-t-on Bichat à Lyon en 1792, 
suivant derechef la clinique de Petit? Pourquoi le 
jeune chirurgien militaire ayant quitté l'uniforme 
arrivc-t-il à Paris au commencement de 1793 ? On ne 
sait et il ne faut pas chercher. Rien n'était impossible 
et peu de cboses étaient logiques dans la tempête qui 
sévissait alors. L'épave dans la nuit, s'échouait où la 
jetait le Uot. 

Pour Buisson, Bichat, après le siège de Lyon aurait 
été contraint de quitter un pays où la jeunesse était 
un crime. 11 serait venu à Paris espérant trouver au 
sein de cette ville immense, pleined'attraitspourson 



(1) Lahuky, Discours prononce A l'iDauguratioD de la slalue de 
Xavier Bichat. & Bourg, le 2k «oui 1843, 

ROCHAII 4 
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génie la sûreté qui n'était accordée ailleurs ni bu 
mérite nia l'âge. 

Bichat, muni d'une chaude recommandation de 
Petit fut agréé par Desault et devint bientôt son 
élève favori. 

Telle est l'œuvre professorale de cet illustre 
chirurgien, qui forma tant d'hommes éminebts qui 
honorèrent la chirurgie lyonnaise, qui inspira le goût 
de Tanatomie et guida les premiers pas du plus grand 
enatomiste moderne et qui eut la gloire de fonder 
Tir École des Hôpitaux » dont la renommée s'étendit 
dans toute l'Europe. 



ga— 1799-1806. 

Cartier et >an eoieignemenC. — tiappoti dei m^deciot de l'Ilâlal-IVieu lu 
iiui»L de ]» création d'un eoieJKnenienl médical. — TeoUlIvede Dm^suI- 
liera. — La loi du 19 v«al6se, on XI, 



Le successeur de Marc-Antoine Petit. Louis- 
Vincent Cartier, avait été son collaborateur de la 
première heure cl restait l'hérilier de ses méthodes. 
Nul ne.pouvait donc mieux le remplacer, bien qu'on 
ait prétendu qu'on ne remplace pas ceux à qui l'on 
succède. 

Cartier élail né en 1768, à Sainl-Laurenl-de-Mure 
en Daupbiné, où son père exerçait déjà la chirurgie. 
Élève de Desault comme son prédécesseur, puis 
chirurgien interne de l'Hôtel Dieu, il se distingua par 
son dévouement aux blessés du siège de 1793, et se 
réfugia ensuite dans les rangs de l'armée des Alpes 
pour échapper au tribunal de la Terreur. A son 
retour, il est reçu au concours de l'aide-majorat et 
nommé le 27 juillet 1794 (1). Il apporte dès lors à 
Petit une collaboration brillante en professant les 
cours d'anatomle et de physiologie. L'administration 
en considération de ses services le dispense du con- 
cours pour te majorât (2) et le 2 décembre 1799, il 

(1) MoNiiiEiioT : Eloyt historique (U Cartier, 1930. 

(2) D-^uiKR. £oe. cit., p. 3flî. 



est installé en qualité de chirurgien-major. Cartier 
continue brillamment renseignement de Petit. Les 
cours sont toujours très suivis et leur séance d'ou- 
verture est une véritable solennité mondaine qui 
attire uncafflucncc considérable. Nousavons retrouvé 
dans le Bulletin de Lyon du 6 frimaire an XI (27 no- 
vembre 1 80 l)le compte rendu d'une de ces solennités. 
Nous le reproduisons en entier pour lui laisser toute 
sa saveur. 

« Le 24 novembre dernier a eu lieu à l'Hospice des 
malades l'ouverture du cours de chirurgie et d'anato- 
mie. Le Préfet et un grand nombre de fonctionnaires 
publics assistaient à la séance. Le citoyen Cartier, 
chirurgien-major, prononce le discours d'inaugura- 
tion sur le sujet suivant : 

u De l'importance delà méthode dans l'étude et 
l'exercice de l'art de guérir ». 

a Une afllucncc considérable d'auditeurs et de 
curieux qui remplissaient la salle voisine de celle où 
se tenait la séance et qui se répandaient jusque dans 
les corridors, ne nous a pas permis d'entendre l'ora- 
teur. Ceux qui ont joui de cet avantage ussuix'nt que 
le citoyen Cartier a montré des connaissances pro- 
fondes, un esprit analytique, un jugement sftr et fort 
et que ce discours est digne de son talent. En regret- 
tant de n'avoir pu juger par nous-mêmes du mérite 
de cette production savante et littéraire qui, sons 
doute, sera livrée a l'impression (i), nous nous per- 
mettons de raii*c observer que la salle des séances du 
conseil général de l'administration des hospices est 
(i) G0 discount «si cependant resté inédit. 
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évidcmmentd'une étendue trop resserrée pour servir 
aux séances de la nature de celle qui a eu lieu le 3 de 
ce mois. Lorsque les membres des autorilés ont pris 
la place Hisiingiiéc qui leur est affectée, lorsque les 
chirurgiens, médecins, élèves, préposés, sœurs, etc. 
se sont placés de manière à pouvoir entendre ce qui 
se dit, voir ce qui se passe et contracter de nouvelles 
dettes d'estime et de considération envers ceux avec 
lesquels ils ont des rapports journaliers; que d'un 
autre côté on a placé de préférence, comme la galan- 
terie l'ordonne, les dames qui aiment à entendre les 
chirurgiens-mnjors, il en résulte qu'on ne trouve que 
fort peu de places, et que ceux que leurs allaircs 
retiennent trop tard, éprouvent une privation d'au- 
tant plus sensible qu'ils espéraient plus de jouis- 
sance a. 

On voit par ce compte rendu l'importance du cours 
dont l'ouverture était presque u]i événement, tout 
autant que i les dames qui aiment à entendre les 
chirurgiens-majors s les élèves affluaientà ces cours. 
Les Bouchct(ii, tes Bau mers (2) étaient parmi les plus 
assidus. 

L'année suivante, le 1" frimaire an XII ("23 nov.l80:i), 
Cartier prononça un discours qui « excita un tel 
enthousiasme » que le conseil d'administration des 
lloî^pices l'invita à remettre son manuscrit pour 
qu'on l'impriuiAt h deux cents exemplaires (it). 



(I> Ruutiiiii: Eloge kistorUjve tU Claude-Antaine liowett«t,i939,p.l. 
(S) Caupt : Rtoge kUtorirjHe de ilarceUin IMumen, OM. 
<3) Dif-cUion du S Trimnirc an \ll (:tO nov, 1803). C'est le Mul des 
diftcours de Curlior qui ail élé imprini^^. 
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Ce discours e pour titre : a De l'esprit qui doit 
diriger le manuel des opérations de chirurgie > 
Cartier après un préambule de circonstance para- 
phrase la parole de Celse : on doit opérer vite, avec 
BÙreté, agréablement, cùo, tuîo,jucundo. 

Le chirurgien doit opérer vite : qu'il se garde de 
cette a lenteur funeste qui ressemblerait à la timidité 
de l'ignorance », mais qu'il repousse la tentation 
d'opérer avec trop de célérité pour en imposer aux 
yeux delà multitude: des troubles de l'économie sont 
souvent la conséquence de cette hâte. 

l>a sûreté de la main est une des perfections que 
l'on a toujours désirées che>t l'opérateur, mais trop 
souvent la hardiesse et la témérité usurpent ce nom. 
La sûreté de la main aura sa source dans la longue 
étude qu'on fera du génie de l'opération et surtout 
dans la coTinaissance approfondie de Tanatomie. 

Knfin le chirurgien doitopéreragréablement, c'est- 
à-dire qu'il doit comprimer tout mouvement, toute 
parole qui indiquerait la colère ou au moins l'impa- 
tience. Celte condition est très importante s'il veut 
être bien secondé par ses aides. 

Cartier sut mettre à profit ces différents préceptes, 
car, comme le fait remarquer Montherot son biogra- 
phe (l)s'il fut moins brillant opérateur que Petit, en 
un point il compta cependant plus de succès que son 
prédécesseur: les registres de rUôtel-Dieu font foi 
que sur 108 opérations de la taille, il obtint 103 suc- 
cès complets. 



tO Uo.NTBBROT : £%< kittûTiqiu de L.-V. Cartitr, 
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Gomme professeur, Cartier fut même jugé supé- 
rieur à Petit(l). Doué d'un esprit brillant, son élocu- 
tion avait des grâces séduisantes que rehaussaient 
la noblesse et Téiégance de ses manières. 

Ses six années de pratique et d'enseignement sont 
une belle époque pour l'Hôtel-Dieu. " Jamais un chef 
ne fut plus complètement que lui l'homme du devoir; 
aucun ne l'égala en assiduité, en ponctualité ; pas un 
jour, pas une heure, îi ne se laissa distraire de ses 
fonctions : aussi jamais chef ne fut mieux récom- 
pensé de son zèle et de son exactitude par la recon- 
naissance et le dévouement de ses élèves » (2). 

Son enseignement prit fin avec son majorai le 
1" janvier 1806. 

Pendant que Cartier maintenait avec éclat l'ensei- 
gnement chirurgical, on se préoccupait de dîvei-s 
côtés de le compléter par un enseignement médical. 
En Tan IX, Figurey, médecin titulaire de l'IIôtel-Dieu, 
présente ii la commission adminislrnlivc de» hospices 
au nom de ses collègues , Gonelle, Morizot et 
Willermoz un rapport sur le projet d'organisation 
médicale de Duchanoy, médecin et administrateur 
des hospices civils de Paris. 

Dans un préambule, il fait ressortir aux adminis- 
trateurs les avantages que retireraient les médecins 
qui doivent un jour soigner les malades des hospices, 
de la création des cours de clinique. Il fait remarquer 
que les deux ou trois cliniques qui existent dans un 



(!) MosTBinOT, loir. cit. 
(ï) Ho.NTUEMoi, Iak. cit. 
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pays aussi étendu que ia France, ne peuvent permet- 
tre à tous ceux qui ont besoin de les suivre, d'entrer 
dans ces minutieux, mais nécessaires détails, sans 
lesquels les cours théoriques et les conférences n'ont 
plusd'utilitè. Seul, l'examen cliniqucau litdu malade 
permet au médecin d'utiliser ce qu'il a appris. Il 
montre aux administrateurs que lorsque les cours de 
clinique seront établis, rhApilal deviendrait un jour 
un foyer d'enseignement pour toutes les parties de 
l'art de guérir, et <i cet acte ne serait pas un des 
moins glorieux de leuradmlnislration. » 

Voici l'organisation que Figurey et ses collègues 
proposent : 



Article I 

Il y aura deux coars de clinique à l'hoapicc dît des mala- 
des. 

Art. a 

I) y aura un cours de clinique à celui dit des vieillards et 
or|)liulias. 

Ait. III 

Le»cliDiqaes do l'IiApilal se fei-ont pendant loule t'uimé« 
Chacun des médecins y consacrci-a six mois. 

Abt. IV 
Le cours de clinique de lu Cliarité durera six mois. 




Pondant le* quinze derniers jours du cours d"iin méde- 
cin, il sera ficcompagné par celui de ses collègues qui sera 
appelé à lui snttcder. 
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Abt. VI 

Si l'on ne peut avoir les lits de ctiDÏqoe dans cha^iue suc- 
cursale, ils itei-uiit placi-s k la U^te ou a la «lueue des ranjfS. 
Au reste, sur cet article, les médecins s'cntcmiront avec tes 
directeurs, ils s'cnteudrout aussi avec ïeuni collègues sur le 
choix des nialudcs. 

Art. vu 

Chaque hôpital aura un amphiihé&lre pour l'ouverture des 
cuduvres. 

AiiT. vm 

Chaque hApital aura une salle de contérenecs. 

Art. IX 

Il y aura pour chaque clinique un adjoint et un aide 
interne; dans l'hospice des malades, quel avantage pour eux 
que cet aide interne : la maison trop surchargée n'a point 
assez dYli^vos nu chirurgiens internes, comme on voudra tes 
appeler, ceux qui suivent les visites des médecins sont soa> 
vent dans la dure nécessité ou de négliger les malades aflbc- 
tés de maladies internes ou d'abandonner une partie de leurs 
pantteuienLs, le temps leur mant^ue. Le lilessé conserve 
urdinaii'euient assez de tt>te pour l'aire ressouvenir de son 
pansement, tandis que celui qui est pr^t de succomber k nue 
flèvre maligne putride, ne suit pas même s'il a des esebarrcs. 



Anr X 

Ïjc» médecins titulaires des hôpitaux seront les premiers 
prufessours et lors<[u'une des places viendra à vaquer par 
mort nu déniission, lisseront remplacés par les suppléanlit 
actuels? 

Lorsque par In suite il vnquern une place de pi-oFessour, il 
y sera pourvu pur un jury formé île tous 1rs professeurs de 
clinique et de trois des plus anciens médecins de la Ville; 
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ce jury, présidé parle doyen d'âge des professeurs, présen- 
tera deux .sujcls à l'adinintstration qui en nommera un. 

An-r. XI 

OiHCfuc suppMaiit fiera adjoint de droit. Datij; le cas où 
les suppléants se refuseraient aux pinces d'ndjoinU, ils cesse- 
ront d'êtra considérés comme suppléants. L'administration, 
sur la présentation que lui fera chaque pntfesseur de deux 
médecins ayant lenrdipldme déposé depuis au moins trois 
ans, nommera adjoint l'un des deux. 

Akt. XU 

Les suppléants devenus adjoints seront continués pendant 
deux ans au moins, les adjoints qui leur succéderont ne rcs- 
terout qu'un au en cette qualité, au plus deux ans. 

Art. XIII 

Les aides internes seront rcqus au concours de la manière 
qui 9«ra détenDinéc|>ar un K-gleiiieut particulier; iU devront 
jtrc munis d'un di]>ldiuc; ilsfestcronldeuxansenfonctinus; 
quant aux exterues dont le nombre est indéterminé, ils 
seront nommés par le professeur. 



Abt. XIV 

I^ professeur fera ton» les jours la visite de In salle ou des 
salles communes, il sera accompagné dans cette fonction par 
l'adjoint qu'il pourra en charger ; mais il verra lui même les 
nouveaux venus, fera noter leur maladie et tracera le trai- 
tement. .^ 

Abt. XV 

L'adjoint nccompagnera le professeur aux leçons, aux 
conférences et aux ouvertures de cadavre, vctMorA à ce que 
les aides tiennf ni le» caUiers en bon ordre et remplissent 
tous leurs autres devoirs avec zèle et assiduité.. 
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Abt. XVI 

Les aides internes acompagneront le professetir et l'ad- 
joint, «oit dans les fiallcs communes, soit dons In clîniqne. 
Un niii-Dnl tUni\ caliiers. celui ilo la visiti- |;<^n<^rale et celui 
de la clinique ; ce dernier outi-ft I» prcfcriptiou conlicndra 
la {Mirtie de la leçon près le lit du niaindc, les observations 
et réileiions faites dons la salle des conff^renees. tU surveil- 
leront aussi la distribution et l'adniinisti'atiQn des aliments 
et médiuamenla. 

Abt. XVII 

Les visites cuinmcncrronthaliilucllcnicnt a hait heures du 
matin, les aides externes les mivroni avec assiduiti^ tien- 
dront au Ijeiïoin les caliiers de visite, suîvi-ont les distrilm- 
tion» de nourriture cl reini'dcs. l'einplaceronlenQn les aides 
internes. 

Aht. XVIII 
La visite des salles finie, le professeur et l'adjoint passe- 
ront à la salle de cUiiiriue, eonnnencerunt l'enseignement qni 
»era divi><t' en deux parties, la pi^Diière au lit du malade, la 
dvuxièinc, sullv des conrérenccs. Tout ce qui peut «''Ire démon- 
tri^ purin profcïisruretobserv^ [lar iL'sêlèvcsprîitdesnialadea 
sera l'objet de la première partie, l;i deuxième, complément 
de la pi*eniièrc, aura lieu dans la salle des eonférencus. lA, 
le professeur donnera les explirnlions qu'aura enip^elu' la 
présence du malade et résoudra les questions <pii lui seront 
proposceti sur les objets de la le<;on. 

Art. XIX 

Avant de quitter la salle des ronféi-ences, le profeiiseur et 
l'adjoint examineront si le rallier ilc visite est en règle et le 
signeront. 

Abt. XX 

La leçon terminée, s'il est mort quoique malade, le pro- 
fesseur, l'adjoint, tes aides et les élèves externes se rendront 
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à l'ittnpliii!ii'àti-c pour faire l'ouverture du cadavre. Les 
di^taits de cette op^irution seront recueillis, .soigneusement, 
dan» les cahiers de* le^'uiis, k la suite de l'histoire de la 
maladie cl du iruttvuieiit. 

Art. XXi 

Le6 professcui-s auront le droit de police sur tout ce qui 
ref^rde l'en seignem ont et le service médical, ils pourront 
suspendre les nldcs internes et m^rae proposer leur destitu- 
tion. 



Les médecins suppléants, Parra, Delpont, Desgaul- 
tiftres font également à la suitcdu rapport de Figurey 
des propositions à l'administration hospitalière ces 
propositions dilTéient de celles des médecins titulai- 
res par quelques points : 

Ils proposent la salle Montazct comme salle de 
clioique où seront reçus les malades de clinique 
interne. 

Il sera nommé pour ta visite de cette salle deux 
médecins au titre de professeur qui ne resteront en 
fonctioDS que pendant une année et qui seront rem- 
placés par le deuxième titulaire et le deuxième 
suppléant. 

Les professeurs seront suivis d'un premier étu- 
diant désigné sous le nom de chef de clinique 
interne, qui notera sous la dictée du professeur 
l'énoncé des synijïtômes dont l'ensemble composera 
la partie descriptive de chaque maladie. 

Un deuxième- étudiant résidant dans l'iiospico 
prendra note des remèdes et du régime. 11 sera en 



— 6i — 

même tempschargé d'exécuter les prescriptions chi- 
rurgicales dépendant (le la médecine interne. 

Un pharmacien prendra noie des remèdes el en 
fera lui môme la distrihution aux malades. 

Les étudiants qui aspirent à être admis à ia clinique 
interne seront tenus de se présenter à l'un des 
professeurs pour justifier d'éludés préliminaires et 
de capacité suffisante pour suivre cet enseignement 
avec profit. 

Cet enseignement de la clinique interne sera fait 
et partagé de la façon suivante : 

1* Le professeur, le malade sous les yeux, dirigera 
l'attention des élèves par l'observation des symptô- 
mes principaux et par Ténoncé qu'il en fera pour que 
la note en soit prise par l'étudiant que nous avons 
désigné sous le nom de chef de clinique inlernc. 

2° La visite faite, te professeur se rendra avec ses 
élèves dans la salle du comité de santé de l'hospice 
pour développer, sous forme de leçon, le tableau 
clinique qu'il aura fait dans sa visite. 

Enfin Pignatel le cinquième médecin titulaire de 
rilotel-DJeu fait de son côté des propositions. Elles 
dilVèrent des précédentes en ce que la chaire de 
professeur au lieu d'être occupée successivement 
cbaque année par les médecins titulaires choisis par 
rang d'ancienneté aéra donnée au concours. Le 
professeur, qui devra avoir dix ans de pratique, sera 
nommé à vie ou pour vingt ans. Il y aura également 
un adjoint nommé au concours (1). 

(I) En IBOt, Parât se faisait encore l'écho de s» collègues en 
preoaut comme suj4t de discours de réceptious è l'Acudéniio de 
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A la suite de ce rapport* la commission des 
hospices établit à l'Hùtel-DIeudeux cours de clinique 
médicale l'un professe au lit de malades choisis dans 
les rangs des hommes, l'autre professé au pied du lit 
de malades choisies dans les rangs des femmes. Les 
médecins titulaires des hospices seront chargés de 
ces cours qui commencèrent le 1" vendémiaire an X 
(23 septembre 1801) (I). Ces deux cours eurent-ils 
lieu d'une façon régulière? Les documents font défaut 
pour oser l'afGrmer. Il est même fort probable qu'ils 
disparurent rapidement, car nous trouvons dans le 
Registre des décisions de l'HtHel-Dieu une délibéra* 
tion du conseil à la date du 29 ventôse an XIII 
(20 mars 1805) ainsi conçue : 

<■ Le conseil désirant encourager renseignement 
delà médecine dans les hôpitaux où les sujets d'étude 
et d'observation sont plus fréquents qu'ailleurs cl 
plus rapprochés du professeur et du disciple, animé 
par des vues générales d'utilité publique, 

< ARtlÈTE : 

t II sera ouvert au mois de mai prochain, à l'Hôlel- 
Dieu, par un médecin des Hôpitaux un cours gratuit 
de médecine clinique. » 

Ce fut Desgaultiêres père, médecin titulaire de 
l'Hôtcl'Dieu depuis 1K04, qui fut chagé de cet ensei- 
gnement, il l'inaugura par un discours sur < les 



Lyon : * Des priacipoa de U mélhode i suivre dans l'étude de l'arl 
de guérir «. 

(0 Daouk : lAX. cit., U U, p. 39k. 



dangers de l'esprit de système dans l'étude et l'exer- 
cice de l'art de guérir » (I), 

Cette fîgure de professeur est assez peu connue. 
Nous avons retrouvé dans les lettres et manuscrits 
qui ont servi à Dumas pour écrire son a Histoire de 
l'Académie de Lyon » quelques renseignements qui 
permettent de rétablir les grandes lignes de sa 
biographie (2). Philippe Oesgaullières, fils et petit- 
fils de médecins naquit en 1768à Fcurs dans le Forez. 

11 (it ses études médicales à Paiîs et à la fm de 1787, 
fut reçu docteur en médecine à l'Université de Mont- 
pellier. 

Nommé en 1792 médecin des hôpitaux militaires 
et attaché au service de l'armée des Alpes et d'Italie 
il demanda et obtint sa démission à la fin de 1797 
pour venir s'établir à Lyon. 

Kn 1799, l'administration des hôpitaux de cette 
ville l'appela aux fonctions de médecin de l'Hôtel- 
Dieu (3). 11 y continua son service jusqu'en 1814. La 
société de médecine de Lyon l'avait appelé dans «on 
aein, en 1799 l'Académie des sciences, Belles lettres 
et Arts en 1800. Voici la liste de ses ouvrages : 

I' Thèse innugurale sur t'Aîr citai (ou gas oxygène) 
considéré comme l'agent principal de la combustion et de la 
respiration des animaux, in-4' Mont]>eIlifir ijSj. 

a" Mémoire sur la constitution médicale, ohaervét parmi 

(1} Maouscrits de J.-B. Dumu (Palais S«înt-Piene). 

<2) Voir en pariiculicr : Lettre de De»gaulti6res à Dumas, datée du 

12 Juin i»26. 

(3} Les tnédecias d» hàpitaui ne sont nommés la concoars que 
depuis 1811. 
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îes milifaires malades de l'armée des Alpes pendant Vannée 
i^gf, in-8" Paris, vol, I du Journal militaire. 

3" Essai sur la topotçraphie médicale du Mont-Cenis et 
sur le caractère et te traitement des maladies observées sar 
celte haute région, parmi les militaires pendant Vhiver de 
^794' in-ti' Paris, vol. II. du Journal militaire. 

4' Discours sur le» danges de l'esprit de sj-stème dans 
f étude et l'exercice de l'art de guérir, Ift en séance piibli(|ue 
pour l'ouverlure du premier cours de clinique médicale, 
établi à l'Hûtel-Dieu de Lyon, in-8' Lyon i8i»6. 

Ô" Premier compte rendu des observations faites à 
Vffâtel-Dicu de Lyon sar Us maladies régnants», depuis le 
i*^ Juillet i8i r. Jusqu'au i" Juillet t8i3, avec tableaux 
synoptique», in-8' Lyon iHi3. 

G' Deuxième compte rendu des mêmes obterçations faites 
depuis le i" Juillet tSia jusqu'au m*' Juillet i8t,?, avec 
tableanx synoptique*, in-8* Lyon iSiiJ- 

3" Trois (ïbscirvalions lues k la Soeiètiî de Médecine, la 
première sur Une induration du col de Vulérns et le traite- 
ment employé pour sa guérison ; la seconde sur Uiie 
pklegmaaie chronique du cerceau suivie de nécropsiei la 
troi&ièue sur Les phénomènes morbides qui ont précédé et 
auici la délitescence d'un érynipèlc à In jambe. 

S' Des considérations phjsitilogiques et pathologiques 
sur les crises linpriini''cB ilaiLs In Journal compléineninire 
des sciences médicales. Vol. j, Paris i8ao. 

tf Compte rendu des travaux de l'Académie royale des 
sciences belles lettres et arts de Lyon pendant te f semestre 
de Vannée. t8t8. Lyon in-8* i8i8. 

io« Diverses obserf>ations lues à la Société de médecine sur 
des objets relatij's à lart de guérir. 

II* Recueil d'observations cliniques sur les maladies qui 
ont régné à Lyon, depuis le t" janvier i8 1 8, Jusqu'à la 
fin de Vannée tSaS, suivies de réjlexions générales sur leur 



I 
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nature fit leur trait«meni et précédées d'un discours préli- 
minaire sur tes progrès récents et l'état actuel de la science 
médicale. 

Mais à pari le cours de Dcsgaullières, l'eiiscigne- 
menl médical ne fut pas donné d'une façon très 
suivie. Les mutations étaient fréquentes, et plus 
d'une fois on ex|i]ima le regret de voir déminenls 
cliniciens quitter l'enseignement au moment où leur 
expérience devenait plus parlHile. 

ËBt-ce une des raisons pour lesquelles en IKO^t, 
au moment de la réorganisation des écoles de méde- 
cine, on ne prit pas Lyon, qui semblait tout natu- 
rellement désigné comme le siège d'une faculté? On 
ne sait. Il fut cependant question de notre ville. En 
tous cas, la loi du ID ventôse an XI limita à six le 
nombre des école» de médecine : celles de Paris, 
Montpellieret Strasbourg, en possession déjà d'écoles 
de santé depuis le l'ï frimaire an 111, et celles de 
Turin. Bruxelles et Mayence. elles aussi pourvues 
d'écoles par la loi du 1 1 floréal an N. 

Lyon n'eut donc pas encore d'école de médecine ; 
mais l'arrêté du 20 prairial an XI {9 juin 1803), portant 
règlement pour l'exercice de la médecine, dut le 
consoler un peu de son omission. L'article 29 de cet 
arrêté dit en eiïet que a les élèves qui prouveront 
avoir suivi la pratique des grands hôpitaux civils où 
il y a une instruction médicale établie ou les leçons 
instituées par les diverses sociétés ou réunions 
médicales qui se sont formées dans tes départements, 
pourront ùlre dispensés des quatre années d'études 
dans les écoles, mais il.H seront tenus de justilier de 
Rociutx 6 
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leur assiduité dans ces hôpitaux ou lieux d'instruc- 
tion pendant au moins six années et d'acquitter les 
frais d'inscription b (1). 

Les jeunes Lyonnais purent donc obtenir le doc- 
torat en médecine ou le doctorat en chirurgie en ne 
s'éloignant de leur ville natale que pendant le temps 
strictement nécessaire pour subir dans les grandes 
écoles les examens probatoires. 

L'espoir, un instant caressé, d'obtenir une école 
de médecine, avait été déçu ; il ne devait se réaliser 
que beaucoup plus tard. 

(1) Article 29 de l'arrêté du 20 prairial aa XI, m Pinbt : Loû, 
décrets, réglemeutt et circulaires concernant les facultés et les écoles 
préparatoires de méilecine. Paria, Paul Dupont, 1880, 2 vol. 1. 1, p. 126. 
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Lua KaeccMvun ds I^elît ot Cartiar : Viricul. B«ucbot, Ju»on. — Enseigot- 
rnenl m<^(liral il^ l'oiole «t de TrolUet. — lUpport de M. de Verna et 



Après Cartier l'enseignement chirurgical périclita 
rapidement, n Si les successeurs de Marc-Antoine 
Petit avaient apporté dans leur professorat l'exacti- 
tude et toute l'ardeur dont il leur avait légué un si 
louable exemple, il est hors de doute que l'univei-silé 
eftt adopté cette école benucoup plus tôt qu'elle ne l'a 
fait » (I). Les journaux du temps en elTel (p]i annon- 
çaient et rendaient compte fort élogieuscment des 
cours de Petit et de Cartier, font silence sur ceux de 
leurs successeurs. Les chirurgiens-majors d'alors 
ne manquaient cependant nidescience. ni dedévoue- 
ment ; il semble que la cause en soit due à l'éclat que 
prit alors l'enseignenienl des Amard et des Montain 
à la Charité qui voyaient grossir le nombre de leurs 
élèves à mesure que diminuait celui de l'Hâtel-Dieu. 
Lo successeur immédiat de Cartier, Viricel, concourut 
pour le majorât en janvier 1800, fut installé le 
I" janvier I80G et quitta ses fonctions le 31 décem- 
bre 1807. il n laissé des mémoires manuscrits sur 

(1) l*or.'«Tic •.■Hi»t. top. ftmédie. du grand Uâlel-lfitH, p. 3S0. 
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rorgatiisalion pulmonaire, sur la aaîfjnéc dans les 
maladies aigiit-s, sur le Irai te ment des (ièvrcs 
muqueuse!* et ataxî(|ues. Il n'a fait imprimer, comme 
il le (lit lui-même dans une lettre à Ditmasdat^e du 
26 mars 1826 (I) qu'une brochure sur l'art de pré- 
parer les malades aux grandes o)>érations (2). 

Ce fut un habile opérateur surtout comme Itttio- 
toniiste : sur lOD upéralions de la pierre, il n'eut que 
9 cas de mortalité. Ouant h son enseignement, nous 
n'en trouvons d'autre trace que la note laconique 
publiée chaque année par l'almauach de Lyon : a Les 
cours d'anatomie el de chirurgie ont lieu tous les 
ans et sont suivis jiar de nombreux élèves »[3]. 

Par contre son élève el successeur Claude Antoine 
Uouchel, non moins habile chirurgien, fut parfois un 
professeur éloquent. Né le 17 février 1785 de Pierre 
Qouchet ancien chirurgien-major, il commença ses 
éludes médicales sous la direction de Cartier et 
ViriceK Reyu premier à l'inlernat. il part pour Paris 
où à l'ICcole pratique il se lie avec Flaubert, père du 
grand écrivain et avec Dupuytren. De retour à Lyon, 
il concourt pour le majorât en 1805 et lorsque le 
4 septembre on le proclame vainqueur, il n'avait que 
vingt et un ans. Il retourne à Pari» se perfectionner et 
le 14 avril 1808 il soutient sa thèse sur la dyspepsie. 
Il revient alors accomplir* quatre années d'aide- 
majorât auprès de Viricel et lui succède le 1" jan- 
vier 1812. 



(1) Miniiscriis de i.-lt. Dumas : l^c. cit. 

(2) Kjui eat tsns duule un de ins discuim d'ouverture. 
0) ÂlmanacKidtLt/OH. de 1806 i IBlt. 
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Outre la clinique chirurgicale. Bouchet enseigna 
avec un certain succès la physiologie, la mcdecinc 
opératoire et la pathologie externe. Les discours 
d'ouverture qu'il prononçait chaque année étaient 
déjà d'importantes lerQn»^. Il traita ordinairement de 
généralités médicales : c'est aiiibi qu'il disserta suc- 
cesssivement sur l'étiologie, le diagnostic et le pro- 
nostic des maladies et sur divers autres points de la 
pathologie générale. Ces discours qui sool restés 
inédits, << initiaient les élèves aux hautes questions 
de l'art, comme ils {>ortaieiit dans l'esprit du public 
qui les écoutait la conviction du mérite pratique et de 
la science de l'orateur b (1). 

Uouchei était plein de sollicitude pour ses élèves, 
en particulier pour les chirurgiens internes que le 
concours avait amenés prés de lut. Apres s'être 
assuré de leur aptitude, de l'étendue de leurs con- 
naissance» acquises, il les regardait plutôt comme des 
collaborateurs que comme des subordonnée et repre- 
nant une tradition inaugurée par Marc-Antuinc Petit 
il leur faisait pratiquer à chacun et sous ses yeux 
quelques-unes des opérations les plus importantes de 
la chirurgie. Aussi leur dévouement pour lui était-il 
un véritaiile culte, ils le secondaient de luu» leurs 
efforts et la bonne harmonie qui régnait entre eux, 
assurait lu régularité d'un service aussi surchargé que 
l'était ccIukIu chirurgien major. Seséiéves publièrent 
souvent les observa tiuns lés plus intéressantes 
recueillies dans son service et iiarwi les thèses 



(LJ \\om\m : Èioge hittohque de Claude-AntoiM Botiehet. 163!). 



Routenucs dans toutes les raciillés de France j>ar les 
élèves de Lyun. il eu est peu ot'i l'on ne trouve cités 
avec un tribut d'hommages les résullatB heureux de 
la pratique de cet habile chirurgien 1 1). « Kn écoutant 
le prorcsseur.en voyant à l'œuvre le chirurgien, on ne 
savait lequel admirer le plu» du contraste heureux de 
sa jeunesse et de son expérience ou de tant demodcs- 
llc unie à tant de savoir •■ (2). 

Bouchet fut remplacé par Janson de Crest qui 
avait concouru le 'i septembre 1811. Son installation 
date du l"janvier 1818. lUoilitdc I Il6tel Dieu le ;(! 
décembre 1823. Nous avons retrouvé aux archives des 
hôpitaux deux des discours qu'il prononça à l'ouvep- 
turc des cours, et qui »onl restes inédits, l/un intitulé 
n Dit courage du médecin » a été prononcé en décembre 
1H08. Ce discours n'a rien d'ifitére^sant : Janson ne fait 
que reprendre les principales iilêe.s exposées par Petit 
dans son discours sur la manière d'exercer la bienfai- 
sance dans les hôpitaux. 

L'autre, a sur la Prudence a. fut prononce le 
29 novembre 1820. Dans ce discours. Janson s'élève 
d'abord contre les empiriques, les rliabilleurs. qui, 
sans études préalables, se mèlenl de tiaiter les 
maladies les plus graves ou de réduire les luxations 
et les entorses •• qu'ils transforment en véritables 

(1) Huuclict lit une ufH>r4ljon qui eut un grand reii>iiliti«enicnl A 
IVpoqtie oit ell<^ lui praliqiitfe. Il fil la ligature A« l'iliaqu<> «externe 
pour lin aripvriiiiiie d* l'nrt^re Tumorale à sa «ortie df Tarcade, 
c'était Ia g<<>c«ndn opi^falion dr i-t^ genro, lu promijrrfi *Hui duc A 
DclHpurle de Breul el éiftjl inconnue A Lyon- 

(î) lloutiiBR ; Imc. cit. 
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tumeurs bl anches drs articulations >. It s'élève 
ensuite contre les chirurgiens qui ont « la manie des 
in%'ention!t ». qui, sans se soucier des bienfaits que 
pourra en retirer le malade, imaginent des opérations 
dangereuses et compliquées qui ne font valoir que 
leur dextérité. 

Il recommande de savoir temporiser et de choisir 
pour le malade le moment qui lui permettra de subir 
avec le plus de chances de succès l'opération qu'il 
aura à subir. Ce moment est déterminé perdes cir- 
constances extérieures, atmosphériques et sanitaires 
et l'état moral du malade. 

Enfin, il ne faut avoir aucune honte dans l'intér&t 
de l'art et de l'humanité d'avouer l'insuffisance de 
nos moyens et ne pas compromettre la vie d'un 
malade que ta nature arrivera peut-être d'cllc-mémc 
à guérir. 

L'orateur illustre ces préceptes de nombreux 
exemples pris dans sa pratique journalière. 

Janson fut aidé dans son enseignement par Denis 
Mortier, aide-major, qui, nommé chirurgien interne 
au concours de 1810, avait été « prévôt d'anatomie >• ; 
nous dirions aujourd'hui prosecteur. 

Petulatit ce temps eurent lieu <le nouvelles tenta- 
tives d'enseignement médirai. Jacques-Pierre Pointe, 
qui devait plus tard, en 1830, devenir titulaire de la 
chaire lie clinique médicale à l'école établie près des 
hôpitaux de Lyon, en rem pincement de Richard 
de La Prade, ouvrit, à peine reçu ilocteui-. un cours 
privé d'anatomie et de patliulogte. Il y avait été 
décidé par le désir de venir en aide à sa mère, que la 
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mort de son père avait laissa dans une situation de 
forlune fort prè-caire. Ce cour» do pathologie médicale, 
le seul cxistnntalors.eut un certain succèit. Le lils de 
Marc-Antoine Petit. en fut un brilliiiit élève et compta 
parmi ses condisciples, élèves particuliers de Pointe 
comme lui, .lanin de la Combe Blanche, Chanel, 
Corbin d'Orléans. Matthieu I3onafous. Son biographe, 
Boiirland-Luslerbourg(l), à qui nous avons emprunté 
ces détail!^, nous dit qu'à cette époque renseigne- 
ment libre tenait une large place, ce qui se conçoit 
sans peine, l'enseignement officiel n'existant pas. 
mais nous n'avons pu en retrouver d'autre trace que 
ce cours de Pointe. 

D'ailleur.s, l'année suivante un éminent médecin 
de i'Hôtcl-Dtcu devait organiser un enseignement 
olficiel et essayer de combler cette lacune. 

Kn IHHi. Trolliet. médecin titulaire de IHôtcl- 
Dieu, ouvre un cours de clinique médicale. Ti-olliet, 
né à Vignieu (Isère), avait été reçu docteur à Paris 
en 1806. Depuis l'année 1809. date de la Tondation 
de l'Ecole des Reanx-Arts, il enseignait l'anatomie 
appliquée aux arts. « l'anatomie pittoresque », comme 
on disait alors. Le prédécesseui' dans cette chaire de 
Mauton-Fontcnille,Clerjon, Jourdan et Léon Tripier, 
professa ce cours avec éclat, et à la distribution des 
prix de l'école, le 31 août IHIfl, le maire de Lyon, 
Pay de Sathonay, fit un vif éloge du professeur. 

En lut-il de même pour son cours de clinique 
médicale? Pointe (21 nous dit bien que « son cours 

lli BoURL.t:ii>-LtnTE«iOt;Hrî! Notiez «ur J.-P. Pointe. IK«1. 
(i) PoiNTR : Loe. cit.. noie de la page 3S2. 
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était suivi avec cmprcsscmeiil par presque tous les 
élèves, et qu'en 1821. lorsque des chaires de méde- 
cine furent créées à l'école de Lyon, on s'étonna de 
ne pas voir le nom du docteur Trolliet sur la liste 
des nouveaux professeurs i>. Maïs pourquoi M. de 
V^erna, administrateur dos hôpitaux, detnaiide-t-il 
en 1K19, comme nous le verrons plus loin, la création 
de cours de médecine à l'Hôtel-Dieu ? Celui de 
Trolliet avait donc cessé d'exister à cette date el 
avait eu la durée éphémère de celui de Ocsgaultiéi'es. 
Pendant cette période, Lyon eut encore l'espé- 
rance passagère de voir constituer dans son sein une 
école de médecine ou plutôt une école de chirurgie. 
Le 9 novembre 1815, une ordonnance royale ayant 
nommé une commission a chargée de rendre compte 
au Hoi de l'état actuel de renscigncnient de la mctle- 
cinc et de la chirurgie en France, et de proposer les 
modifications dont pourraient être susceptihle:^ ces 
étahlissements s, la majorité de la commission se 
prononça pour la séparation de la médecine et de la 
chirurgie. Il devait y avoir trois facultés de médecine 
et trois facultés de chirurgie. La médecine resterait 
à Strashourg el à Montpellier; l:i chirurgie irait à 
Lyon et à Toulouse. Paris posséderait les deux. 
« Lyon et Toulouse, dit le rappprtcuc Marquais, 
ancien chirurgien de la Faculté de Paris, possèdent 
déjà tout ce qui est nécessaire à de pareils établisse- 
ments, des hôpitaux considérahles, des salles de 
dissection, une grande l'acilitc pour obtenir des corps 
)>our l'étude et les recherches anatomiques. et sur- 
tortt [lour lt;s ojféiations. 
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La ville de Lyon renferme un hôpital {jiic l'on peut 
regarder comme l'un dcB premiers d'Kurope. FClle 
compte parmi ses cliirurgiens d'habiles praticiens, 
des professeurs distingués, en un mot de dignes suc- 
cesseurs de Pouteau ». Marquais avait déjà fait l'éloge, 
et un éloge sans réserve, de Tinstitution des chirur- 
giens-adjoints dans les hôpitaux de Lyon, de leur 
cxcellcni mode de recrutement, du long stage qui 
leur était imposé pour devenir chirurgiens titulaires. 
a C'est aiusi que la chirurgie, à Lyon, s'est élevée au 
plus haut degré de gloire. > 

L'avis de la minorité, hostile à la séparation des 
deux enseignements, prévalut devant la commission 
de l'instruction publique, qui alla jusqu'à dire au 
ministre que le rapport présenté au nom de la majo- 
rité méritait peu d'égards, n 

Rn 181'J, il y eut une autre tentative. .M.dcVern», 
administrateur des hospices, fait à l'assemblée du 
conseil, le 20 septembre, un rapport sur la nécessité 
de professer la médecine <lans les grands hôpitaux, 
et propose un règlement dont voici la teneur : 



Art. I 

Il sera établi à l'IMtcI-Dieu des C4>urs de nK^dec^ine ; 

savoir : 
!• Un cours dr clinique interne; 
a* Un cours de patholo^c interne; 
'à' Un cours de tliôrapcu tique et uiiilîùrv uiédiuule. 

Aht. 11 

Le cours de clinique sera professé lonic l'ann^^c. Les conrs 
de |mlliolo)cic interne, i]«> llii*rii[iculiqu« et de lualiire médi- 
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cale commenceront le i" avril et finiront le i'*' septembre. 
Les professeurs seront tenus de ilonner iIhiix levons par 
semaine « leurs ôlévc-'î ; Icr jours et les heures de ces leçons 
seront Ëxê;< chaque année par l'adminiï^lration sur le rap|>ort 
de l'administrateur ehurgc de la direction de l'intérieur de 
l'HAtclDicu. 

Art. II] 

Les roui*s seront annonrés avant lenr otivertore par des 
aûicbes imprimées, qui indiqueront les jours, les heur«« et 
les noms des professeurs. 

Akt. IV 

Il y aura Iroln pi-olcsseurs, un pour chaque cours et trois 
suppléants. 

ART. V 

Les professcOTT* el leur Muppl^^anl seront nommés par 
l'administration, au scrutin secrul. 

Les premiers seront choÎRi» parmi les médecins titulaires 
de l'HAtel-Dieu et de la Charité : la noininatiuu aura lieu 
tons les trois ans : le même professeur |ieut éire réélu. 

Les seconds, parmi les médecins suppléants. 

Art- VI 

Le traitement annuel de chaque pi-ol'esseur titulaire est 
Bxéh^oo francs. 

Loi*Sf)ue te professeur lituLaire se sera t'ait remplarer par 
son suppléant, son Iraiteuieiil ^era dévolu à te dernier dans 
la proportion du temps ou il aura professé. 

Aht. vu 

Il sera prononcé chaque année, en présence de l'adminis- 
tration, un discours d'onverlui-e de» cours de médecine. Ce 
discours sera prononce alterualivcuicnt |iar chacun des pro- 
fesseui'6. 

La première année ^mr le professeur de ciinique. 
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La seconde par ceini de pathologie. 

I.a Iroifiicmc par lo profMsour fie (Ii^rapriiti<jur et mntièrr 
iTH'-dicalc et ainsi de suite. 

Le dÎM'onrs j^ern roiiimuiiiqiii'- au moins ItuttJimrR d'avance 
à M. le pri^sidcnt de l'adminiRtration qui le visera et para- 
phera apK's sa lecture publique «t le fera déposer aux 
archives . 

Art. Vni 

I*eB élèves à résidence dans les denx hApitaux elles étèrcs 
eipectants doivent assister aux cours de médecine. 

Abt. IX 

Les élèves externes qui voudront assister à ces cours y 
senint admis gra lu item eut. Ils seront tenn<« de se faire ins- 
crire chaque ann<5r iivant le i" iiovemKre sur un rcffistre 
particulier tenu par le »ecr<?laire générai. Ils renouvelleront 
cutti' insiTtption ;ivant le i*" avril, Ils ne seruiil admis que 
sur une carie dViitrce signée par l'administrntion de l'intc- 
rienr. 

Art. X 
Les professeurs fci*onl faire nu moins deux fois par mois 
l'appel nominal pour s'assurer ile lu présence des élèves 
tnscrlLs : ils tiendront note des altsent». 

Aht XI 

Chaque professeur veillera sur la conduite des élèves pen- 
dant la durée de ses leçons. S'il y a des sujets de plnintes 
graves contre un ou plusieurs des «'lèves, il en référera à 
l'administration qui premlra à leur égard tel parti qu'elle 
jugera convenable et prononcera mAmc l'exelnsion : néan- 
moins dans des ciivonslances graves, le professeur pourra 
pronuucer provisoiraïuenl cette exclusion. 

Art. XII 

lies eertificnU d'éluder sont réservés à l'administration 
qui les délivi-eru sur l'avis motivé dcsprofesseui'sdechaipie 



roups. Il esl cxprossi^niRnl inlei'ïlU k oeux-pt a'fln ftceortler 
aucun. 

Art. XIII 

Les cours d'anntomie. de physiologie, il'opi^ratioris et tte 
clinique chirurgicale établis à l'Udtel-Dieu, aînt^i que les 
cours d'uccouchenients, des maladies des lemmes et des 
enfants, de pathologie et d'aiiatomic l'tablis Ji la Charitt^ et 
professés par les chirurgiens-oiujors des deux Hôpitaux, 
cuntinueront â exister comme par le passt^ 

Le conseil après avuir t]i»ruté séparément chacun 
des Articles du Règlement proposé par la CommJs- 
siont l'adopte et décide <le le présenter à l'approba- 
tion du Préfet. 

L'autorité supérieure était toute prête k adopter 
le prujf t de radministration <les hospices, peut-être 
même en avait-elle été l'instigatrice. 

En tous cas le •) juillet 1821 paraissait l'arrêté du 
Conseil royal de l'instruction publique ordonnant 
l'institution d'une école secondaire de médecine h 
Lyon, et le règlement établi pour cette école (I) 
n'était à quelques détails prés que la reproduction de 
celui qu'avait élaboré M. de Vcrna. 

L'école secondaire de médecine élait Tondée. Son 
importance devait grandir ruprdement pour attein- 
dre, transformée en Faculté depuis 1875. l'état (loris- 
saut où elle se trouve aujourd'hui. 

(1} Voir ce ràglement in Putn : loe. cit., p. S75. 



CHAPITRE m 



L'Enseignement à la Charité 



Parallèlement et pour le compléter, il exista à coté 
de l'enseignement donné ù rH6tel-ï>teii. divers cours 
professés à ta Charité par le chirurgien-major de cet 
hôpital. 

Déjà le H décembre 1771 (1) une délibération du 
conseil des Hospices porte que désormais le chirur- 
gien-major sera tenu de faire chaque semaine deux 
leçons publiques de chirurgie et d'anatomie. A la 
suite de circonstances qui nous sont restées incon- 
nues, ces leçons ne s'adressaient plus en 1792 qu'aux 
élèves internes et expectants et étaient rigoureuse- 
ment fermées aux autres. 

Mais en 1797, Petit fit créer par l'administration à 
rhospîce des vieillards et orphelins un cours d'accou- 
chemcnt dont Aimé Martin aine fut le professeur. 

Aimé Martin né à Saint-ltambert-en-Bugey en 
1767 avait fait ses éludes à Montpellier. Il fut installé 

(1} PiTuuUi» : Huloirt mé^KO-clàrurgicalt à* ClUM-DieM, p. 193- 
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comnip (•hiriiigifn-major de lu Cliarilc lo 23 orlobre 
1793, après avoir subi un concours quiful le premier 
pour cel lioitpice comme celui de Marc-Antoine 
Pclil avait été le premier pour l'Ht^tcl-Dieu. Xous 
avons peit île tiétatls sur aon enseignement (I), il a 
d'ailleurs très peu écrit (2), 

II n'en fut pas de mêm)?desoii frère Pierre-Rtienne 
Martin qui le rcinplat-a comme c]iirurgiL'ti-m»jor de 
la Charité le 2i) août 1799 (3j. Le nouveau chirurgien- 
major avait été d'ailleurs pendant son internat à 
rilôtel-Dieu le répélitenr des cours de Marc-Aiiloine 
Petit et de Cartier et l'époque de son installation 
coïncidait avec celle de la nouvelle impulsion que 
l'administration des Hospices, à l'instigation de ces 
deux chirurgiens, vcnail de donnera « l'Ecole tJcs 
I16pitauz ». 

Martin jeune inaugure les couj's le premier ther- 
midor au VIII (20 juillet 1800) par un discours sur 
« l'Origine de l'art des accouchements et sur ses pro- 



(1) L'cxUleDce du couk d'aecouchemenl n'est prouvée qu« par la 
menlion qui en eal Taile dans l'almanach de l'ao V (17âT-119K). 

(2) Aimé Msriia n'a laisst^ que l*» in^iiioîreH suivants : 

r. — Rapport anftlyli(]iic àet- mémoires cl nbservutlon»! commutif- 
niqués à la Sociili^ dt médecine de 1-yon in llecueti îles ncU» tie ta 
Sociétéde MRté de Lnon.t. l,p.<.Lyon j'98. 

II. — Obsertatton ^tir une grossesse oxira-itiérine. Ihùt. p. 312. 

Ul, — Otner^alioi) ^ur une ab«rraUou du fluide lémirtal. Ibtd, 
p. 387. 

IV. — ijuelqufls observations de médecine pratique, f&irf., passim. 

V. — Observation d'une cAsarianne (Rapport de BMudelocque) In 
Journal n/néial <h- ni(?<l. I. I.II, p. n. 181». 

(3) Il itail né eD 1771, égateuieut A Ssiot-HambKrt-en-Bugey. 



grès depuis Hippocrate jusqu'à nos Jours b (I). Le 24 
thermidor au X (12 aofit !802) il prononce un dis- 
cours sur les connaissances el les qualités du médecin 
accoucheur (2). Nous n'avons pu retrouver le sujet 
de tous les discours par lesquels il ouvrait chaque 
année ses cours, mais ils eurent lieu d'une façon très 
régulière et très suivie (Z). 

En 1801 survint un Événement qui n'intéresse pas 
directement l'enseignement, mais qui eut un grand 
retentissement dans le monde médical de l'époque, 
l'introduction de la vaccine à la Charité et à Lvon. 

m 

On sait que le premier ouvrage de Jenner annon- 
çant la grande découverte, parut en 1798 et que la 
France s'empressa d'accueillir celle-ci lavorablement 
par les, soins du duc de la Uochefoucauld et du 
docteur Tliouret, lesquels ouvrirent une souscription 
pour l'établissement d'un comité central de vac- 
cine (4). Lyon ïie tarda pas â prendre part à ce raou- 
vcraenl et Martin jeune, présente en 1801 à l'ad- 
ministration un rapport » sur les avantages de 
l'inoculation par la méthode de la vaccine, plus sûre 
que la méthode ordinaire et sur l'utilité de l'établir 
dans cet hospice pour la conservation des enfants. 

La commission après avoir délibéré sur ce rapport, 
arrête a que M. Martin commencera inccssament ses 

(1) AfBcho «nnoQçanl l'ouverture du cours. — Arehirts ite$ hûpi- 

ttiUX. 

a) Ibid. 

C3) Ainsi que le eonslale le ceEtîfloal que radmlDUtration lui 
délivra à la Dn de son eiercice. (Arch. Ilôp.). 

{i) D' E. CiiAi'pET. L'eugcEgiiement médical k Lyon depuis 1789, io 
Annales de la Soeiêlv d'éduealiOH. 1693. 

R(k:haix 
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opérations de vaccine dans cet ïiôpîtal et fera d'abord 
usage du procédé sur quatre, enfants des deux sexes, 
en présence de M. Gonclle. te plus ancien mcdccin 
titulaire des hospices, chargé de faire un rapport de 
ses observations, pour que ce nouveau procédé soit 
rois en pratique à la Charité, oVi il y aura un grand 
nombre d'enfants, si toutefois il n'offre aucun incon- 
vénient ». 

Mais déjà le 10 ventôse au IX (i) mars 180l)(lcux 
médecins de la ville, Drion et Bellay, en avaient déjà 
fait connaître les avantages au public, dans le 
(I Conservateur de la Santé » journal d'hyg'iène, 
qu'ils avaient (onde, cl le 30 ventôse de la m£me 
année (21 mars 1801) ils avaient demandé à la 
Municipalité de prendre la nouvelle découverte sous 
sa protection. On leurdouna un local poury vacciner 
les pauvres, la salle destinée aux leçons de physique 
de l'Ecole centrale, au Palais des Arts, et Bellay fut 
nommé conservateur de la « matière vaccine ». Martin 
qui avait été charge par la Société de Mé<lecine de 
Lyon (1) de vérifier les résultats et les avantages de 
la vaccine, pratiqua deux fois par semaine à la Cha- 
rité des vaccinations gratuites ; Brion et Bellay 
vaccinèrent également gratuitement dans leurs 
domiciles respectifs, quai Saint-Antoine, ^'i, el rue 
des Augustins, 3 (!2). 



(1) La Sociél<^ d« médecine dalc de l'an VI. Elle aiait élé précédée 
de la Snciété privée dc<t Amis médecins fondée eu IVii, di»pi>rsée 
aprûft le Siège ol reconsliluéu eous le nom de Société de Saiitt- après 
le theruiiduran II (î7 juillci 1794). 

(S) Atmanaeh de Lyon, an X. 
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Martin eut donc avec Brion el Bellay la gloire 
d'introduire la vaccine à Lyon. 

Le 22 messidor an XM (il juillet 1804) Martin 
proposée l'adminislrationla formation d'un cabinet 
d'anatomie et de pathologie pour lequel il offre une 
collection de pièces qu'il a lui-mâine recueillies et 
auxquelles il doit joindre quelques autres pièces 
nouvelles qui lui ont été promises. 

Il propose aussi de joindre à la création de ce 
cabinet d'anatotnie, le rétablissement d'un arsenal 
chirurgical à la Charité et de soumettre au conseil un 
projet de règlement propre à maintenir cette double 
institution (I). 

La première partie de celte proposition fut prîscen 
considération, car, comme nous le verrons plus loin, 
un des articles du règlement de la Charité de 1808 est 
consacre à la conservation et à raccraïsscment du 
cabinet fondé par Martin. 

Quelques jours après, le 1 1 fructidor(29 août 1804) 
Martin ouvre son dernier cours par un discours inti- 
tulé : De l'influence des passions sur la santé de la 
femme, principalement pendant la durée de la 
grossesse et de rallaitcment » (2). 

Son majorât prit iiu le 28 août 1805, cédant ta place 
& Amard. 

Martin eut une grande influence sur ses élèves et 
se lia d'une vive amitié avec la plupart d'entre eux. 
c Dans les premiers temps de sa pratique, dit Peyraud. 

(1) Kegitîre det délibcrtitiont du CoattU des Ifo»pitet, 2S messidor 
an XII. 

(2) neg. des déc. de t'Hôtet-lMeu. 



son biographe, Martin avait adopté cet usage, vestige 
précieux des mœurs de Cos et Je Gnide. dont les philo- 
sophes n'abordaient jamais leurs malades qu'entoures 
de nombreux disciples qu'ils initiaient ainsi à l'art sî 
difïicile de soulager l'humanitc. Qui n'a vu souvent 
M. Martin, à l'instar de ces médecins de l'antiquité 
parcourir les rues de notre ville, ainsi accompagné 
d'un ou de plusieurs jeunes médecins qu'il aimait à 
introduire auprès de ses malades, et à mettre au fait 
de sa manière de reconnaître de juger et de traiter les 
affections diverses dont ils étaient atteints? Qui 
pourrait redire le charme de ces causeries scientifi- 
ques auxquelles il se laissait aller dans ces circons- 
tances, alors qu'il leur Uévoilailsans réserve tous les 
secrets de son art et qu'il leur enseignait ces mille 
petits détails dont aucune clinique ne s'occupe et 
dont la connaissance cependant est indispensable 
pour devenir réellement praticien a (l). 

Victor-Frédéric Amard, lils de M. Joseph Amard 
médecin û Coligny, entre en fonctions le !2K août IH05. 

A cette époque le préfet du département recul de 
Champagny, ministre de l'intérieur, une lettre datée 
du 18 vendémiaire an XIV (10 octobre 1805) ainsi 
conçue : 

Il Je vous invite. Monsieur, à me transmettre dans le 
plus bref délai votre réponse aux questions que vous 
trouverez ci-jointes, ce ne sera que quand vous aurez 
satisfait à l'objet de ces questions que je pourrai 
juger si les cours d'accouchements qui m'ont été 



(I] PiniAUU : EtoQe hixtoriqut du ù' P. Etienne Martin. Lyon 1&47. 
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demandés pourraient être établis avec quelque succès 
dïins votre département. 

« Kn attendant. Monsieur, je ne puis que rappeler 
à votre attention les avantages que présente l'a Kcole 
des accouchements n formée dans un des hospices de 
Paris et vous renouvcller l'invitalion qui vous a été 
précédemment faite de multiplier autant que possible 
l'envoi à cette école des élèves que peut fournir votre 
département. Les cours s'ouvriront désormais le 
!•' janvier et le l"" juillet de chaque année. » 

u signé : Champagny » (1) 

La liste des questions auxquelles il est fait allusion 
dans cette lettre n'a pu être retrouvée, mais il est à 
supposer que le rétablissement des coure d'accou- 
chements dont il est question dans cette circulaire, 
concernerécole londéeen ITBGparl'intcndantTerray, 
en faveur des sagcs-fcninies de la camjiagne et réor- 
ganisée en 1792 et qui avait dd disparaître pendant la 
période des troubles révolutionnaires. 

On se demande même pourquoi une telle demande 
avait été formulée par le préfet, puisque des cours 
d'accouchements s'adressant non seulement aux 
élèves médecins, mais également aux accoucheu- 
ses (2), étaient faits régulièrement à la Charité par le 
chirurgien- major. 

Quoiqu'il en soit, mais comme pour montrer que 
les élèves de Lyon et en particulier les sages-femmes 

(1) Arehim hospilnli^-a. 

(2) Le> arfiches nnnong«a1 les cours d'nccouchoracnts parlaient le 
tib-o suivant : <• Avis aux éfàvcâ cd chirurgie et aui accoiiclieusea •>. 
{Arth. hùspit,). 
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n avaient pas besoin d'aller à Paris pour étudier 
l'obsléltique, Aniard ouvre son cours le 4 décem- 
bre lB05devanl une assemblée « nombreuse et fort 
brillante )>([) en montrant dans son discours que l'art 
des accouchements doit être étudié par les (cmmcs 
et que la pratique doit leur en être spécialement 
confiée. Mais il fait ensuite la restriction que < les 
soins jïostérieurs à l'accouchement exigeant des con- 
naissances plus profondes et une expérience plus 
consommée que celles qui peuvent être le partage des 
sages-femmes doivent être réserves aux médecins ». 
Le chroniqueur admire à ce sujet l'allégorie ingé- 
nieuse tirée de la mythologie, (les allégories étaient 
fort à la mode alors) qu'Amard • développa avec 
beaucoup de grâces i. « La chaste Lucine, après 
avoir aidé la femme à devenir mère» cède sa place à 
Esculapc (2). 

L'année suivante le cours est ouvert le H décembre. 
Le discours d'Amard porte sur « l'art d'étudier ea 
médecines. Il prouve v avec autant de clarté que 
d'élégance » que l'élève doit étudier la nature et 
classer avec méthode ses observations. 11 parcourt 
rapidement l'histoire de la médecine depuis le » divin 
Ilippocrate ■ jusqu'à la période contemporaine et 
démontre que l'art de guérir n'a pu être regardé 
comme une science que lorsque les hommes qui ont 
exercé sur cet arlconservateur une grande influence, 
y oui introduit enfin l'espiit d'analyse qui a fait faire 



(1) BtUtetin de Lyon, 16 Trùnaire an \iS. 
(%) Ibid. 
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de si grands prog^rès aux autres connaissances 
humaines (I). 

Le décembre 1807, Il prononce un discours sur 
la (( Thcrapculiquc ou artdc trailei- les maladies »• (2), 
le l'» décembre IR08 sur « TArl d'observer les mala- 
dies» (3), le 13 décembre 1809 sur «i l'Art de décrire 
les observations des maladies et les épidémies ». 
Dans ce dernier discours la beauté du commentaire 
de l'observation de Cléonactc, dit le chroniqueur, a 
été surtout remarquée(4), enfin le I2décembre 1810, 
il traite •< de la méthode de diriger ses études en 
médecine » (5j. 

Amard Faisait aussi pendant l'été, depui? son 
installation, un cours de médecine et de matière 
médicale (G). 

Pendant son exercice, l'administration de la 
Charité établit un règlement général, qui contient 
quelques articles intéressant renseignement donné 
dans cet liûpital. Ce règlement qui parut en 1808 dit 
dans le chapitre IV concernant le chirurgien-major : 

AHt. X 

Le cliirnrgicn-mnjor veillera à l'iostruclion, à la bonne 
conduite de ses élèves et & leur exacUtnde à remplir leurs 
fondions ; ît leur donnera deux levons par semaine, d'ana- 
luuiiu el de pathologie : aucua étranger ne pourra y être 

(1) BuUclhi de Lyon, G d^c. IS06. 

C3) tOid,, 12 dôc. 1S0T. 

P) lMd..nàéc. t808. 

{4} thiff., loaéc. [809. 

{5) Ibid., Il àéc. iSlO. 

(6) Almanachs dt Lyoït, de 1808, 1809, 1819. 



admis sans une uutoi-it^lioii spéciale et pur écrit de rudini- 
oislralcnr de rintérienr. 

Il existait donc un enseignement privé d'anatomie 
et de pathologie destiné aux élèves internes qui ne 
pouvaient, en raison de leurs fonctions se rendre aux 
leçons de l'IIùtel-Uicii, mais renseignement ofticiel 
de la Charité ne comprenait que les cours d'accou- 
chement. 

AHr. M 

Le cabinet de piùces anatomiquc;», commencé par M. Mar- 
tin j(!une et donne parlai à rhA|)ital,sora^uslasurveiUanco 
direcu-r du cliiruri^ien ninjor: il aura soin de Tnccrotlrc de 
tout ce rjui pouiTiût iMrc utile aux piNïgrès de l'iirt, et à sa 
sortie, il iloniioru un état vie ce iiu'il y aura ajouté, pour Atro 
confié à Kon suceesscur. 

Art. XII 

Le grand noniliru irarcDiiclicmcnts qui se font duos cet 
hVlpital exige du chirurgien-major une attention ]jartîcuUèro 
surcutLe [iHt-tte cssenliulle île l'urt ; sur les accidents ([ui lus 
compliquent, les mntailics qui en snnt la suite, ainsi que sur 
lus maladies des enfants en bas Age. Mais raitministration 
croirait ne remptii' (|u'imparfHiten)cnt le but de cette institu- 
tion, si elle ne chcrcliaic tous les moyens de répandre au 
deliurâ et de propager les lumières qu'tt puisu dans une 
praticptn jaurnulièrc et dans les observations multipliées 
qu'olTrent les filles, qui sont admises pour faire leurs couches,.] 
un cuuséqueuce, te cbirurgieu-mujor fera, chaque année 
deux coui-s publics et gratuits d'accouchement. La dai 
d'un cours sera de (|nntrc mois; il y aura deux leçons 
semaine, d'uue heure au moins, et une répétition laite parle 
premier él^vc : l'ouvcrlure aura lieu le t" mei-creiU d( 
novembre et le i*' mercredi d'avril. Le public eu sera pré-j 
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venu par alliuhe, les pcrsonacs qui désii-eront k» ftiùrre 60 
feront inscrire nu bureau de l'économe. 

Cet article ne Taisait que l'èglementer à nouveau ce 
qui existait depuis l'année 1797. 

Le successeur d'Araard, Gilbert Monlain(l), avait 
été installé en Ï907,auprès de lui comme aide-major. 
Pendant ces quatre années d'aido-majorat « désireux 
de se perfectionner dans les études qu'il avait faites 
et sachant que rien n'apprend plus vite et mieux que 
l'enseignement, il s'y livra avec ardeur ». Ces lignes 
de Brachet (2) nous font supposer qu'Amard devait 
partager l'enseignement avec son aide-major, mais 
sans que nous puissions déterminer quelle était la 
tâche de chacun d'eux. 

Le 28 août 181 1 , Montain succéda à Amard, et le 
4 décembre. le nouveau professeur titulaire inaugure 
ses cours. Le docteur Joannon fait dans un journal 
de l'époque le compte rendu de la séance : « Dans la 
salle des séances du Conseil général d'administra- 
tion, en présence de MM. les administrateurs et d'un 
concours nombreux d'auditeurs. M. Montatn jeune a 
fait l'ouverture des cours d'anatomie, de médecine et 
d'accouchements qu'il professe dans cet hôpital. Il 
avait pris comme sujet de discours : a Quelques 
■ considérations générales sur la chirurgie ». L'ora- 
teur s'est occupé successivement de l'origine, des 

(1) liilbcrt-AlpIioliso Monlaio. Trètr cadel de Frédéric Honlain. chi- 
rurgien lyonnais de grande répiilalion,<6lait né ii I.}ûnle2l diîccmbre 
1780. 11 cluil d*iÀ design* conmio ctiirurtneQ eti chef de la Charité, 
quand il vint sp faire recevoir doct<>iir, k Paris, 17 aoâl 1808. 

[t'i ilnAcian : Bioge Kistùnqui^ de (Ulberl MoHtuin, 1855. 
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moyens et des bienfaits de la chinii-gic simple, de 
ceux de chirurgie dile opératoire el enfin de la clû- 
nirgie des accoucliemeatii. 11 a emprunté à l'histoire, 
auK poètes et à la Table les trésors d une érudition 
pleine de goût ; elle y est embellie par un style qui 
réunit constamment l'élégance à la puielé » (1). 
Mais Montain n'attachait aucune importance à ces 
discours d'ouverture « qui n'étaient faits que pour 
être prononcés devant un public qui eût été incom- 
pétent sur les objets de la science. 11 pensait, non 
sans raison, qu'il suffisait de traiter son sujet en 
l'ornant de({uelques [ihrascs runtlantes. de ces fleurs 
de rhétorique destinées îi produire un effet momen- 
tané. C'était ce qu'il appelait de la crème fouettée. 
Aussi ne voulut-il jamais souffrir qu'on en fit impri mer 
aucun 1 (2). 

Montain, comme son prédécesseur, professa eu 
plus des cours d'anatomie et de chirurgie destinés 
aux élèves internes et des cours publics d'accou- 
chement, un cours de médecine et de matière 
médicale (3). 

Iî)n IHIti, sous le majorât de Montain. l'adminis- 
tration publia une annexe au règlement de 1808, ' 
concernant l'exercice et l'enseignement de la méde- 
cine et de la chirurgie à l'hôpital de la Charité. 

Ce supplément, dit le registre des délibérations à 
ta date du 28 aoi'it 18I(>, est une révision du règle- 
mentantéricur, commandée par « le but de former et 

(1) tiiillfiin tic Lyon, samedi 7 décembre tSIi. 

(î) IIh\chei, Loc. rit 

(3) AlmaHacht df /.yon 1811. I8li, 1BI.1, 1815, 4BI6. 
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d'entrelenir, par l'instruction théorique et pratique 
donnée aux élèves de l'école, des chirurgiens qui 
deviennent essentiellement utiles à l'humanité et 
fassent honneur à leur patrie et par le relâchement 
produit dans certains services hospitaliers par les 
orages qui ont atTaihli la France ». 
Voici les articles concernant renseignement : 

Art. XJII 

Le chirui^ien-niajoi- entre en exercice dans la mCmc 
séance que celle où son prédécesseur rend couipte du sien. 
II y prononce un discours dans lequel il expose le plan 
général des conrs el des leçons qu'il doit donner aux élèves 
pendant son majorât. 

A HT. XVI 

Lf^ cabinet d'anatomie est remis par le mnjor sortant h la 
gai-dv de »on successeur avec te catalogue de» pièces qui le 
cooiposunl. 

Abt. XX 

Outre les cours annuels publics et gi-atutts d'accouche- 
ments et des niuliidies dus teuinies el des eidauts, qui sont 
profi'S-sés par le i-liirurgicii-utnjor el donl le ju-cmicr <5lcve 
interne fait la rép^tiUon, le cbirurgien-niojnr donne deux 
leçons par semaine sur l'anatomie et la pathologie. 

Abt. XXI 

Les élèves internes et expectants des deux hdpîtaux 
doivent suivre les cours d'accouchements ; il est d'otiligution 
indiispensable jwur les élèves tant internes qu'externes de 
la Charité d'assister nux leçons d'anatomie el de pathcdogîe. 
Le chirurgien- major rendra compte à l'administrateur do 
l'intérieur de l'assiduité, do l'application et des progi'és des 
uns et des autres. 
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abt. xxn 

Les |MT«onnes qni veulent snivre, soit les coars d'accoo* 
cbemeut. soit ceux d'anaLumic el ilo patliulogie. sont tenocfl 
de se (aire insi'rîre an bureau de IVcouonie. 

Art. XXIII 

Le chirurgien-major vi_-iltc h ce que la conduite de tons les 
élcTcs »oit régulière et décente à l'amphilhé&tre comme au 
cours. 

Am. XXIV 

L'ouverture des cours a lien eu séance publique, chaque 
annr'c.au jonr qui cnt (ixf- par te Conseil sur le rap[tort de 
riidniiuÎBtruteur de l'intérieur, d'apK*» lu propuailiou du 
chirurgien-major. 

AttT. XXV 
TouH leficertiftcatt sont r^serv^s & l'administration qui les 
délivre après avoir ptin l'avis du cfiirurgicn-iiiujur: it est 
cxpresM''!inent interdit à reliii-ri d'en accorder aucun, soit à 
U flo de» cours, soit pendant la durée ou à la Gn du service 
des élèves internes, 

Abt. XXVI 

L'ampliithi^àtre ne peut <^lre ouvert que pendant Thiver, 
du I" novembre au i" avril ; l'écunonie i«ul seul accorder, 
sur la demande pur «'•crît du cliirurgien-major, les cadavres 
que l'on s reconnus nécessaires i>our les leçons d'anaiomie. 

Aet. LXIX 

A. l'expiration de ses deux ans. chaque élève en chirurgie 
est tenu de déposer sur le bureau de l'adminislration une 
pièce d'anatomie ù son choix, faite par lui-même ; cette 
pièce, destinée à accroître le cabinet d'anatomie, porte sod 
nuiiii'-ro, le ni»m de l'auteur i-t la date de son entrée dans la 
maison. Aucun certilicut n'est délivré avant le dépdt de cette 
pièce. 



Le nouveau règlement n'apporte en somrne aucun 
cliangetnent notable au régime existant, il parut 
pliitàt comme l'avait dit le conseil dons sa décision, 
pour remettre en vigueur certains articles un peu 
tombés en désuétude. 

Gilbert Monlain termina son exercice le 37 août 1817 
et fut remplacé par Henri Cliet. 
■ Cette iigure est parliculiérement intéressante» 

comme professeur et comme accoucheur. Henri Cliet 
naquit à Vienne (Isère) le 2 avril 1789. Ilcçu interne 
au concours de 1K07, il se jirésenta en 1811 au 
concours pour le majorât de l'IIÔteUDicu, mais si 
« Cliet n'obtint pas le premier rang, il s'en rapprocha 
tellement que, quelques mois plus tard, au concours 
pour le majorai de la Charité il fut nommé à Tunani- 
mité après de brillantes épreuves »(l). 

Le 2y juillet 1SI3, il soutint ù la Faculté de Paris sa 
thèse, intitulée : s Essai sur les cas où il est utile de 
tirer du sang dans les maladies des lemmes grosses, 
terminé par quelques reflexions sur la saignée d. 

Il remplit pendant cinq ans ses fonctions de chirur- 
gien-major et fut nommé professeur de physiologie 
lors de l'organisation de l'Ecole de médecine en 
1821(2). 

Mais avant cette date il professa comme ses prédé- 
cesseurs un cours d'accouchements, de maladies des 



ri) RoccHB : Gazette métUcatt.iVSO. 

{i) Nous avoDs emprunté cesdélâiU biographiques à l.i^cn Beaudot. 
Henri Cliet, accoucheur lyonnais (HâD-lSSU). Ttiùse de Ljou, lOOii, 
63 page». 
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lémmes et des enrants et un cours de médecine et de 
matière médicale (I). 

Cllet expose dans un discours qui n'a jamais été 
prononcé, mais qui fut imprimé en 1822 (2) ses idées. 
sur les éludes de médecine. 

Cliet partage les connaissances que doit acquérir 
le médecin en deux catégories, celles qui lui sont 
indispcn^^ablcs et celles qui ne sont qu'accessoires 
ou qui servent d'auxiliaires aux premières : celles-ci 
se composent de difTérentes langues, de la physique, 
de la chimie, de la hotani^juc et de la pharmacie. 

L'étude des langues appartient à la première édu- 
cation et d'ailleurs son importance est bien moindre 
qu'elle ne t'était cinquante ans auparavant. « Le 
plus grand nombre des ouvrages de médecine de 
toutes les nations savantes, dit Cliet, ont trouvé de 
zélés traducteurs, auxquels la science doit de la 
gratitude : car son étude est si longue, si compliquée 
par elle-même, qu'il doit être d'un avantage inapré- 
ciable de pouvoir lire sans difficulté |les productions 
multiples des écrivains de tous les pays et qui nous 
déroberaient un temps précieux si nous les méditions 
dans des langues qui ne peuvent nous être aussi 
familières que la nùtre ». 

Quand aux sciences dites accessoires, le médecin 
doit en extraire ce qu'il y a de plus important pour 
son art cl ne point chercher à les approfondir : « il 



(1) Almanaehs de Lyon, anné«B (818. 1BI9, 1830. 

(ii Queliiuei réftfj:io>ts mé(ticaln,l.\on Kitidelun, IftîS. Ce discours, 
oorome Cllci prend soin do noui le. dire, détail Otre prononcé à THoa- 
pica da la Charité, dans le courant du iiioi:i de décembre I6SI. 



est inutile au médecin (l'6tre un Cîcéron pour le 
latin, un Dcmosthène pour le grec, un Noilct pour la 
physique, un Fourcroy pour la chimie, un Linné ou 
un Tournefort pour la botanique, on peut être un fort 
bon médecin sans être un savant universel ». 

Mai» quand il s'agit des sciences médicales propre- 
ment dites ; en particulier de l'anatomie et de la 
physiologie, Cliel trouve que le médecin ne consacre 
jamais asse?. tous ses elTorts et tout sun temps à leur 
étude, surtout en ce qui concerne les deux dernières 
sciences, car elles « sont tes bases sur lesquelles 
doit reposer rëdificc compliqué de l'art de guérir ». 

Il Hien du corps de riiuinme ne doit rester ignoré 
du médecin, et le plus grand médecin sera celui qui 
aura le mieux approfondi sa structure admirable, 
qui aura, avec patience et sagacité éluitié non seule- 
ment la position, les formes des différents organes 
mais encore la nature intime des éléments qui les 
composent, suivi tes ramuscules veineuses, lympha- 
tiques et nerveuses, et apprécié enfin les propriétés 
qui animent les dllférenls tissus ». 

D'ailleurs il aurait pu di re comme Uicliard de Nancy 
dans son discours d'ouverlureà l'Ecole de médecine 
de Lyon (I): n Celui qui aura fait ses premières 
études médicales au sein de l'IDcole de Lyon, n^aura 
pas de peine à éviter un tel reproche; car ici, plus 
qu'ailleurs, l'anatomie peut être cultivée avec succès. 

<r L'accès des amphithéâtres est facile; on se pro- 

(1) Ittcii^nn hK Nakcv : Discours sor les études du m^decii) cl les 
qualiu^ n<}cv9sairas u IVKCrcic« de sa profeuloa proitoac^ k l'oaver- 
lura dm coure de l'Ecole (le l.yon en 1824. 



cure aisément des sujets pour les dissections ; et Ton 
peutassurerque, si Tadministration prend un jour des 
mesures pour faire recueillir toutes les richesses 
d'nnatomie pattiologîquequi s'y présentent, elle aura 
dans quelques années, un cabinet plus riche qu'aucun 
de ceux qu'on peut citer en Ruropc. u 

Quant à la physiologie a elle est au médecin ce que 
les connaissances des lois d'attraction et d'afïînité 
sont pour le physicien et le chimiste, ce que la 
géographie est pour le voyageur, ce que la boussale 
est pour le navigateur ». Cette science fondamen- 
tale si nécessaire, ne doit pas être « cette physiologie 
qu'on a appelée avec raison le roman de la médecine a 
mais une science basée uniquement sur les faits. 
L'étude de la pathologie et de la clinique suivra celle 
de l'anatomic et de la physiologie et à ce propos Cliet 
discute quel est le meilleur cadre nosologique; ce 
serait, d'après lui celui qui reposerait « sur une bonne 
distinction des forces vitales ». Cette dernière partie 
paraît un peu désuète, mais ce que nous devons 
retenir de ce discours, c'est l'importance qu'il 
attache aux études anatomiqucs cl physiologiques. 
Bécemment un maître éminent s'est ému aussi de ce 
que les étudiants n'attachaient pas assez, d'importance 
à l'étude de ces sciences, en particulier de la physio- 
logie et il aurait pu dire, avec Cliet, que sans con- 
naissances physiologiques le médecin était >< un 
aveugle voyageant dans un labyrinthe tortueux et sans 
guide it. 

Nous ne devons nous occuper ici que de Cliet 
professeur, mais l'accoucheur n'était pas moins 



■- f>7 — 

remarquable. Cliet. opérateur très habile était uq 
oliservateur fui'L judicieux. Les Dunibreuses observa- 
tions des faits obstétricaux et de pathologie infantile 
qu'il a laissées, chefs-d'œuvre de simpiicilc cl de 
précision a peuvent être mises en parallèle avec celle 
de Lamotte et de M"** Lachapellc, et dans bien des 
points elles sont d'une saisissante réalité. Cha{[ue 
observation est suivie de quelques réllcxions qui 
dénotent chez leur auteur tics qualités de jugement 
et de critique qui sont l'apanagf d'un grand méde- 
cins >i (1). 

Autour <ie ce foyer central d'enseignement de l'obs- 
tétrique constitué par la Charité, existaient d'autres 
foyers de moindre importance. Dans plusieurs villes 
de la région, et en particulier h Bourg, il existait un 
enseignement de Inrt des accouchements L'école de 
Bourg, fondée par le 0' Paccoud(2), est intércpsanlc 
à cause de la méthode d'enseignement qui y était 
employée. 

Il existait dans la capitale de la Bresse depuis le 
commenccmcntdu siècle, des cours d'accouchement 



(t) PraressQur Fasiib : Lc';oq d'ouverture du cours d'obsli^lriqu*; de 
Ia faculté d« médecine de Lyon, pronoQc<^e le 2 mars \'Mï>. 

(î) Paccuud anquit d MvytL^iat «ti Dre«<>e le 1 1 Juin I7T|. H Ml se» 
éttidei au collèga de ttoiirj; el s'y disputa !»& paliiiu» ecotaireit uvcv 
les frî^re" Michaud. dont l'un d«viQl pli]« Ittrd Vhisioriea de» Croi- 
sades. En 17&3 il i^lail A Tbâpiul militaire de Lyon, lorsqu'il fut 
nomm^ chirurgien sou»- aide- major à l'armée dei Pyr^nftes-Orlen laïcs. 
Il passe de là aux ambulances de l'armée d'B»pagii<i. pui» à. rarim^ 
d'Italie, (le retour i lioiirg on l'an (\, il nt' larda (uif It reprendre I» 
vie Bclire. .Nuinmi.' cliirurftien eti chef d« l'Iionpîce d« Ituurg. il a'(M>- 
cupii henuc-oiip tla la propngulinn de la vuciinc et fonda IVculu d'ac- 
couL'hemenU de Hourg. tl mnurut à Boui^ rn ISVI. (?) 

RoCHAlK 7 
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destinés aux sages-femmes, lorsque Paccoud en fut 
nommé professeur. Après trois mois d'un travail 
opiniâtre, désolé <!u peu de progrès de ses élèves, 
Paccoud désespérait de jamais leur donner une ins- 
truction sulli santé, lorsqu il eut I ingénieuse idée 
d'employer la méthode de l'enseignement mutuel. 

]] divisa ses élèves en plusieurs sections, à la tête 
de chacune desquelles il mit un chef ou répétiteur. 
Donnant aux membres d'une section une nérie de 
questions écrites, il résolvait chaque questiondevant 
les sections réunies, Lu leçon linie, les sections 
se formaient en groupes séparés sous la direction de 
leur chef; celui-ci interrogeait à lourde rOle chaque 
élève, écoutait ses réponses et avec l'aide même des 
autres élèves, rectifiait ses erreurs, réparait ses 
oublis (1). 

Cette méthode eut les résultats les plus satisfai- 
sants. L'école de Paccoud forma un grand nombre de 
sages-fcninies pour les départements du Jura, de la 
Drùme, de la Côte-d'or, de la Loire; et, nombre d'éta- 
blissements semblables, en particulier la Maternité 
de Pans, ont imité soit genre d'euîieignement (2). 

L'Ecole de Lyon, doublée de celle de r.\in, faisait 
donc de la région un centre important d'enseignement 
obstétrical qui n'attendait qu'une consécration offî- 
cielle pour atteindre son parfait développement. 



(1} Paccodo ; Expoté des travaux et de renieignemint suMi Céoaie 
d'aecùuehemenf de t'Aitt en ISIS. Bourg, Uollier. 1820, in-B". 3Ô p. 

(2) ICbhari». Notice bivgrai^iii»e nnr te If Paecond. Buuif, Uillîel- 
BoUier, t84tt. 1q-8*, i» pa^s. 



CMAPITUli IV 



Ensei^ement pratique 



En dehors des démonstrations cliniques el des 
exercices de dissection et tie médecine opératoire 
auxquels participaient tous les élèves admis aux cours 
des professeurs, il existait depuis l'orl longtemps (I) 
toute une catégorie d'élèves privilégiés chargés de 
suivre les chirurgiens et les médecins dans leurs 
visites, de tenir note di; leurs prescriptions, de faire 
tes pansements, les saignées et quelquefois même 
appelés à remplacer momentanément, en cas d'ab- 
sence, leurs chefs respectifs. 

Ces élèves qui furent d'abord appelés garçons 
bnrbiers, garçons chirurgiens, apprentiÉ's, puis com- 
paignons ou serviteurs ehirurgiens. plus tard aides- 
chirurgiens, chirurgiens internes, élèves internes en 



(I) O'aprAfl le professeur Florence, IViinience du premier interne 
df% liApit<iuK nous esl »i|;iiul<-Q '-u 1577 par rew niot« ^ le ttarbi«r el 
IMJR aide k. 
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chirurgie el en mcdccine de» h6pitaux pouvaient 
ainsi 80U9 la direction de leurs tnâitres s'exercer Je 
bonne heure n la pratique de leur art. 

En 1792. il n'existait que des a cumpagnons chirur- 
giens » au nombre de i) n l'flôtcl-Dieu (I) et de 2 à la 
Charité. Ce ne Tut que plus tard que furent créés les 
élèves internes en médecine (2). 

Les élèves pour être nommés stihiasaicnt un con- 
cours dont l'aiialomie et la pathologie rhinirg-icalc 
étaient Ic^ matières. Ce concoure datait déjà de 1 73it 
{^) et remarquons en passant, comme l'ont l'ait obser- 
ver MM. Brejjhint du Lut et Oouanhon que les Hospi- 
ces civils de Lyon HOiit les premiers qui aient adopté 
à l'occasion du rhoix des garçons chirurgiens le 
concours comme mode de recrutement imposé pour 
les fonction:!^ du service hospitalier, puisque Je 
concoure n'a été créé à ^arU qu'en 1802 (4). 

(1) Aupuravanl de dix, le nombre des cumpagiiuns chirurinenB de 
l'IlAti-l-Uieii avait été réduit li _n«uf par iinfi di^riiian do ladministni- 
tion un dul« du 3 Beptembre 1"92, O nombre a beaucoup varié dans 
le courut de l'iiibloire du l'inl^rniil ; en l&OI vl 16tiâ, on rfmiplû deux 
cbirurgieDH m demeure. Ver» 1620, il y en a tunlAl Iroii, UntOt 
quatre. Il urriva parrois que l'ht'ipil&I !M> Iroiiratl «urcliargé de conipa- 
goon» : c'est C6 qui eu) lieo en 1625 oi'i le bureau chargea l'^onome 
d'en congiîdier deux. (U'aprês Pélrcquin). 

^2) Les tnlernes en médecine ue furent créés qne le 25 décembre 
IS2S, une propo>ition avait dûjà été faile le 28 novembro 18SI (Règ. 
desdéci. de l'BàielDîeu). 

(3> Le concours régulier dnte de celte époque, mais dé\it en 1657 
on procédait pour leur adiiÙBeiou à une épreuve do capacité, une 
décision de radmJnislrJilon do cette annexe dit ; >' Cy après uucun» 
cump«îgnonA chirurgien» et apothicaires n'entreront dans la maison 
qui^ nti préalable ili n'aycnl etïé oxaminex par les médecins dudil 
lioslrl-lucii !.. (Cllft \Mr Felrequin). 

(4) Le» llospii've civils d« Ljron in iyun en {909. 
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Dans l'origine, les caixlidats étaient înleiTogcs par 
le premier médecin de la maison, plus tard le non- 
cours se passa devant unjury compose du chirnrgien- 
major et des modecins. A ripocjue «jui nous occupe 
le concours était présidé par l'atlminislratioti en la 
personne de l'un de ses membres, assistée d'un jury 
qu'elle ehoisissait parmi les médecin» et les chirur- 
giens des Hôpitaux. Il en est d'ailleurs de même 
encore de dos jours. Les questions à traiter étaient 
tirées au sort en présence du puMicel lesconcurrents 
répondaient sur toutes verbalement et immédiate- 
ment. 

Nommés internes, ils étaient d'abord comme 
remplaçants chargés de suppléer ceux en exercice, 
en cas d'absence ou de maladie, puis au fur et k 
mesure f[ue les places étaient vacantes, ils leur 
succédaient défînilivement. Il s'écoulait souvent, 
avant qu'ils entrassent en ext'rcice une ou deux 
années qu'ils allaient Tréqucmment passer dans une 
Faculté afin de fortifier leurs études el de prendre le 
bonnet de docteur (1). 

La durée du séjour que faisaient ces jeunes gens 
était fixée A trois ans (2) pendant lesquels indépen- 

(1) Nous savons qu'-ictucllemeni les lilrcK d'inlerae en exercice et 
de docteur 9oiii inicompniiblfH. 

(2) PeriitoiTil lr>nitleiijp!i la<Iureedii HRrviifidftt oomtM^tioTifiChirur- 
gïtnt Tut iltitnilîti!. Elln <>lait gént^rBlcmcnt coiirtf'.. Prlrequin dit 
avoir retrouvé é dtvertfs i^oqiics difs rerlificâl!< ic ^t-rvlce de da<| 
moU (Pierre Falvier. de Berne, ICS'.K de DeiiT moi.'' (BnurqucllGt de 
la Boutgognp, 1022), de dix mois |Vianon. i*H') elc, — Qnelquofois 
roénie on Ic!^ pi^nail h r«g;u : en i*i2C, tïnbriel Knicbet, cuinpiiKnou 
chirurgien de Trevoui, entra pour huit ou dit Jours « pour voir s'il 
ponrra supporter Ja dite cliarge el sy il »er« capable ». 
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damment de Pinstruclion pratique que l'exercice tic 
leurs lonctîons leur procurait, ils étaient tenus de 
suivre les cours d'anatomie et de chirurgie que fai- 
sait pour eux le chirurgien principal ; et chaque 
année, depuis 1753, à la suitcd'un concours, des prix 
étaient décernés à ceux qui avaient donné le .plus de 
preuves de savoir (I). 

IjCs internes étaient soumis de la part de l'admi- 
nistration à une surveillance très étroite. Il leur était 
rarement permis de sortir et ils ne pouvaient jamais 
découcher. En rentrant ils faisaient véritablement le 
sacrifice de leur liberté pour trois ans. 

La maison leur fournissait le logement, la nourri- 
ture, le blanchissage et même le costume, une sorte 
d'uniforme sans lequel il leur était- interdit de se 
montrer en ville (2), le régime à l'intérieur de l'bos- 



{Ij II } avBii nuircfoÎH entrA eut un autre puissant mobile d'ému- 
lation, c'est le choix qu'un faisait parmi eux du ihirui^tcn ^gnant 
m&llri9«. Ce (irivilôge Tiil wî^me la suiirre Ae violents di^btts de 
1032 k 1087 avec la coiiimunantf^ de» cbirurRJons, plue ttird, le 
collège de cliîrurgie. (|UL rrclaninil un runrnii:ra public el voulait que 
tuul i^li-vepilt V «Mre admis II ntAÎt utisurde, disaient lett menibr«it du 
collège de prt^lendre que !«.< compugnons de l'Hô ici -Dieu piiSM^As- 
Mol eiclusivemenl loulcsles qualitt^s requiitoft. l>n devait > accueillir 
louii les candidats pour } appeler toutes lus capacités. I.ei recteurs 
rÉsistèreiit longtemps. r« no Tut, romme on sait qu'en I7SN, que Tut 
eiiibli l« premier concours pour le niftjorat (c^. à ce »uj>l. Pérunyt'iK : 
Loc. cù.). 

(2) Cet uniforme fut supprimé le 13 me»»idor an H (1" juillet 1794, 
et pour en tenir lieu lu maison leur compta une somme de 60 livres 
payable par M livres Ions les fix tanh. -i Antrr du mom«ni de leur 
entrée au service de l'hu^pice- Le '23 iiivAH« au III l'2 Janvier 179S & 
Ih suite d'une lettre des élbves en cliirurgio qui firent obsi^rvir que 
60 livrps traient innurSsantef, on les porta It 120 livres pour l'année 
couranie Règlements de l'UiMel-UieuJ. 



F^ 



— io3 — 

pice était sévère, inieUécÏKion Je l'administration de 
1789 leur preâcril de se lever à quatre heures et quart 
du premier avril au premier novembre et à <{uatr& 
heures et demie du premier novembre au premier 
avril exclusivement. 

Avant de se rendre aux pansements, ils passent 
au réfectoire pour y prendre ce qu'un appelait u la 
goutte de vin du matin ". 

Dans les salles de pansements depuis cinq heures 
et quart en été etjcinq heures et demie en hiver ilsy 
restent jusqu'à sept heures et demie. 

Actuellement, au milieu de la foule des aides, 
on reconnaît l'mterne à sa calotte, autrerois 
leur signe disLinctil était un tablier noir dont les 
poches renfermaient des compresses, des bandes et 
de la charpie. Ils étaient aussi munis d'une ho f te à 
compartiments et sans couvercle garnie de tous les 
topiques, et de tous les instruments et autres menus 
objets nécessaires. Ces holtes nommées » appareils » 
étaient assez commodes : d'un facile transport elles 
renfermaient, sous un petit volume. In plupart des 
choses dont on pouvait avoir besoin dans les opéra- 
tions. 

Ils quittent ta salle de pansements pour se ren- 
dre au réfectoire prendre le petit déjeuner du matin 
avant de se rendre à la visite que leur chef de service 
respectif fait dans son déparlement. La visite a lieu 
deux fois par jour, à huit heures du matin et à quatre 
heures du soir. Elle est suivie de la distribution des 
médicaments et du régime que les compagnons chi- 
rurgiens doivent surveiller. A cetedet. ils font l'appel 



ites malade» par les numéros de leurs lîts et par ïeur» 
noms propres. s*ilssotit deux dans le même lit (l)en 
nommant à haute vnix les qualités prescrites pour 
chacun ets'assnrant que Icdislribulcurs'y conJorme. 

Un des compagnons est chargé tie recevoir le» 
malades à la porte. Il doit commencer son 9er\-ice à 
six heures du malin et ses fonctions durent un mois. 
Pourle service de» ii;firnicries un compagnoiichiriir- 
gien est également désigné. 

Quant aux autres, ils suivent le chirurgien-major. 
C'est là qu'il peut leur donner auprès des malades, 
des leçons et instructions sur les laits particuliers 
qui se présentent. 

Après la visite du matin, les compagnons chirur- 
giens doivent se rendre dans leur appartement pour 
mettre en ordre et rédiger les notes qu'ils auront 
prises pendant la visite du chirurgien-major. Ils doi- 
vent y rester jusqu'à onze heures et demi* heure du 
dîner. <« Ceux qui négligeront ce devoir essentiel et 
expressément recommandé, disent les règlements, 
seront notés ». 

.\près les pansements du soir, ils se rendent tous» 
au réfectoire général pour le « goûter ». C'est dana 
l'intervalle du goViter et du souper, auquel ils ne doi- 
vent assister qu'à la seconde table, à sept heures, que 
le chirurgien-major ou aide-major, donne les leçons 
sur l'nnatomic et la chirurgie qui leur sont réservées. 

Après le souper, ils se retirent dans leur chambre 



(i) Il y arut encore deui mnliides dans uu tn^cne Ut en 183S 
(D* Drivoa). 
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pour se livrer an travail personnel jusqu'à l'extinr- 
tion des feux à neul heures et quart. 

Qiianté celui que le chirurgien-major reticntalter- 
nativemcnt pour l'accompagner dans la visite pféné- 
rale qu'il doit faire chaque soir- flans les irinrmeric» 
de riiâpital, il doit se retirer aussitôt que cette visite 
est finie. Pour In régularité du service, il mange à la 
première table aveclc suppléant au service de porte. 

Pendant l'hiver, les compagnons chirurgiens peu- 
vent sortir à tour de rolcde une heure à trois heures 
et pendant l'été, ils peuvent en outre obleriirdeux lois 
par semaine la permission de sortir après souper jus- 
qu'à neuf heures. 

Nous avons vu qu'à part les deux élèves chargés 
du service de la porte et de rinfirmerie. tous les 
aides-chirurgiens sont attachés au chinirgien-major 
et que ce n'est que par surcroît qu'ils font le service 
des salles de médecine. Aussi était-il en général 
assez mal fait. Ce service d'ailleurs qui consistait à 
prendre note des médicaments et à surveiller la dis- 
tribution du régime était d'un si mince intérêt que 
les internes d'alors, souvent riches de trois ou quatre 
années d'étude saisissaient toutes les occasions de 
s'affranchir de la tâche fastidieufte qui leur était 
imposée; de là de si fréquentes mutations dans le 
personnel de ne département, que souvent le même 
médecin voynit son interne trois ou quatre fois 
renouvelé dans un mois. 

Tel est le tableau de l'mternat en I79!2 II comp- 
tait à cette époque des membres qui devaient plus 
tard acquérir unegrandc notoriété, entre autres Ciir- 



lier qui avait été reçu le l^juiti 1788. Le futur chirur- 
gien-major fut même prolongé clans ses fonctions 
ainsi qu'en témoigne la note élogieuse que nous 
retrouvons dans les registres de t'Ilôtel-Dieu à la date 
du 2 janvier 1793. «Le bureau considérant qu'un 
grand nombre d'élèves reçus au dernier concours 
sont occupés dans les armées et les hôpitaux mîlUat- 
res et que d'autre part Cartier a rempli ses devoirs 
d'élève en cliirurgie h la grande satisfaction de l'ad- 
minislration et des maludcH confiés à ses suins, 
décide qu'il continuera jusqu'à nouvel ordre ses 
fonctions v. 

Antoine Lusterbourg qui devait être plus tard 
l'héritier des manuscrits de Marc-Antoine Petit et 
pultlier, en collaboration avec Théodore Jobert. la 
collection des observations cliniques de son maître, 
était aussi élève en chirurgie de rtlôlel-Dieu à cette 
époque et fut, comme Cartier, prolongé plus tard 
dans ses fonctions (I). 

En 1703. les Internes curent aussi leur petite révo- 
lution (2). lisse révuilêrent pour qu'un remplaçât la 

{l) Décision du 30 [tUiviose nn III (lit lévrier l'ÎÇ^). 

(2) 1^8 révoltes sodI fréquciiteâ dan^ let> annales de l'inlernal. 
DAji en lOiO, Thomoft de In Cbesnaye se plaignait de l'insnbordina- 
tioit d«s compagnons chirurKiun^. En 1631, le bureau fut oblige de 
Kévir pour Ick ulilig^r h obéir i\ Miiire llnvard. rhirtirginn prinriptil. 
Mais i'B'Jlt: de ri^vulte h gilnis i iiriuux fui V:-!!!! d« I7ti9. A c«ll« vpo- 
que, les compa^nuns cliirurKiii)'^ d» rilAtcl-Dit-u. ReiA de leur pass^ 
et do leur» concours, reru««reRl d« ra««r Iss frcres «t le» prâlreR da Ui 
maisnii. On lus menaça en vuin de le» congàiiet ; ils pu r<>is tarent et 
«e répandirent dans Lyon pour k"?'"^''' '^^ compaguone de la ville et 
s'oseurar qu'ils ne leur »ucréderdient point en cas d'espuUion. La 
position i^tDil criliquf ; pour romble d'embArra>i, tacommunniitédes 
cbirur(;iL-ns iot«r«iui ; Clianghn, Ueulenaoldu premier chirurgien 
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dénomination He « compagnons o« servitcurschirur- 
giens » par laquelle les recteurs les avaient jusque là 
désignés, parcelle d'élèves en cïiinirgie ou de chi- 
rurgiens internes. Au dehors inètnede l'IiOpital. dans 
les thèses que nous avons sous les yeux par exem- 
ple (1) Us prirent fréquemment le titre de chirurgiens 
internes de l'Ilôtel Dieu, maie leur litre ordinaire, 
celui que l'on relève depuis cette époque sur les 
registre» des Hôpitaux, fut désormais celui d'élèves 
internes. 

Lorsque le ^ décembre 1793 Marc-Antoine Petit 
entra en fonctions, ce fut pour l'tntcrnat un événe- 
ment considérable, car en plus de l'innuencc durable 
et profonde qu'il exerça sur son entourage immé> 
diat, le grftnci chirurgien donna à ses aides beaucoup 
plus de part dans les opérations et une bien plus 
grande importance. Il établit même une règled'après 
laquelle chacun d'eux devait praLiquerquelqucs-unes 
des principales opérations sous sa surveillance et sa 
direction. Il eut aussi le talent de faire partager aux 
élèves même l'activité de son enseignement, et Car- 

dti roi, el IllAnchard. son iiiljmnt, vinrent remontrer que la rhinir^ie 
était un art élevé el que r'élail vriltr ses adepte» que de le* obliger 
à naur. l/ftdmiui-^lmUun pril un jutrli violeiil : elle dcpiitu deux de 
ftvs iiK^mbrcs au prevôl dns miirrbnrids qui fitenr^rnier k" UtiU prin- 
fipuut meneurs dans la prison df^ Roanne ; elfc-niéme (uinK^din W* 
fiulreit, puis elle dcmnnda l'iMargi^iioincnl drs prcrnicni cl Inur donna 
à tous des successeurs, qui cunlinuérunl quoique lenip» k faire la 
barbe aux frères cl aux pr£tre« de l'hApital RKma^L-irc). 

(1 TbA»; de Tactat, ancien chirurgien interne du l'ilâtel-I>ieu. 
Strasbourg 1812. 

Tlièse du TucniiaT, ancien chirurgien inlenin An In CJurilé. Mont- 
pellier ta-ili. 

ThèM de llNO»*»»]., d*)à citée. 
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iier rappelle la vive émtilatinn qui régnait alors 
parmi eux pour exposer riiistoire des maladies avec 
fulélité el pour pressentir In pensée de leur mnUre sur 
le traticmcnt qu'il ("allait leur opposer(l ). 

La participation aux opérations était surtutit pré- 
cieuse pour les chirurgiens internes et comme le fait 
remarquer Pointe (2), cesjeunes chirurgiens faisaient 
en quelque sorte leur premier pas dans la médecine 
opératoire avant de sortir de l'hôpital ; el ce premier 
pas <|u'ils n'auraient jamaiK has^ardé seuls dans leur 
clientèle privée, leur était tellement profîtable qu'il 
suffisait souvent pnur révéler chez certains d'entre 
eux une grande aptitude et beaucoup d'habileté. 

- Bon nombre d'élèves internes sortis de I7l0tel- 
Dieu à celte époque et établis dans les départements 
voisins furent de bons opérateurs et l'on ne tarda pus 
à reconnaître une diminution sensible dans le chifï'rc 
des malades qui venaient habituellement de ces 
localités pour se faire opérer à Lyon s (B). 

Il est donc fort regrettable que les successeurs de 
Marc-Antoine Petit n'aient pas suivi l'exemple de leur 
illustre prédécesseur. Son amour puur Diurnanité 
et pnur la propagation de la science le portait à faire 
de ses élèves de bons chirurgiens sans s'inquiéter du 
pi'éjudicc que pourraient lui causer un jour les habites 
opérateurs dont il peuplait les villes environnantes. 

Le '22 venlûse an IV (12 mars 1796) parait la 



<!} Caktiiii : Eloge <U U. A. Petit. Lyon. lUIlanche 1811. 
<3) PoiKTB : loe. cil., p. 313. 
<3J tbitt. 



décision donl nous avons déjà parlé, qui oblige les 
cantliJatB à l'inlernatet les élèves internes désireux 
d'ohlenir le certificat de sortie à préparer une pièce 
d'anatomie « întcressante et de conservation durable » 
pour être placée dans le cabinet d'aaatomie. 

Kn 17^)9. l'administration invite les élèves, comme 
d'ailleurs les autres oiTieiers de santé des hospices à 
se livrer à l'étude de la chimie « science qui, selon la 
commission, peut beaucoup ajouter ù leurs connais- 
sances dans l'art do guérir n (Ij. Les élevés internes 
fréquenlaientdéjà les cours de physique et de chimie 
expérimentales prolessés par Mollet à l'Ecole cen- 
trale. Dès l'année 1797, ce professeur dit dans le 
compte rendu de létal de son cours, que les élève» 
qui ont pris aux démonstrations le plus vil et te plus 
constant intérêt sont les élèves des écoles vétéri- 
naire et de chirurgie (2). 

L'année 1H02, voit le rétablissement des concours 
d'émulation entre les élèves en chirurgie de l'Hospice 
des malades (3). Trois prix d'une valeur de 144 francs, 
de % tranoa et de 48 francs en livres ou en instru- 
ments, doivent être décernés aux vainqueurs du con- 
cours. Le concours entre les élèves tie l'ïlospices des 
vieillards et orphelins est rétabli le 15 lloréal de la 
même année (5 mai lft02). Le premier a lieu à rilos- 



(I) Dauiu : Loc. dt., tom« II. 

('2) Compte remtu d« fêtai det cjun île rBcole centrale du départe- 
tiitJit du Hfiônf dan» la scance putli<iiie du 29 thermidor an V, pour ta 
proctamalion wUnnellt det prix. Lyon. Ballunche 1797, io-S*. M |i. 

(i) Rég. del'H.-D. bvcUIoD du S germinal an \ (20 piais 1802). 
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ptces des iiialadeB le I" ihcrmidur et à l'iiospice des 
vieillards et orphelins le 13 du même mois. ^ 

l.e'24 brumaire an XllilG novembre 1803^ à lieu inP 
concours pour l'admission d'élèves inlernes à l'iios- 
pice des malades. Les sept candidats qui se sont 
présentés sont admis et parmi les nouveaux noutinés 
nous remarquons le lauréat, on dirait aujourd'hui |fl 
doyen, qui n'est autre que Jean-Baptiste Kapau qui 
devait devenir plus tard le second chirurgien-tnajordc 
I Antiquaille. Un autre nom est remarquer celui 
Claude-Victor Uiessy, (ils du célèbre Antoine liiéssj 
professeur de l'ancien collège de chirurgie. ApH 
avoir soutenu sa thèse de doctorat en médecine 
Montpellier le 16 avril 180G sur « quelques constdi 
râlions pbysiologico-médicales sur le cancer ave 
tumeur primitive » l'ancien chirurgien intei'ni 
s'établit à Lyon (rue Saint-Jean) et devint un prati<j 
cicn fort distingué. 

A la même date du 24 brumaire, parut un règle- 
ment sur la tenue des salles d'accouchements de^l 
filles enceintes. Nous en détachons les articles con-^ 
cernant les élèves en chirurgie. 

n Les élèves chirurgiens devront indiquer pai 
écrit le résultat de la visite du médecin et du chirui 
gien-major sur un cahier particulier qui resteri 
déjwsé dans la salle pour régler les sœurs cheftaine» 
dans l'administration des remèdes. 

* Ils feront les saignées appliqueront les vésica- 
toires, prépareront les liniments et feront les jianse- 
mttiilhduH pinieset ulcércsdunt peuvent élreatîectée( 
11*» lillev avant ou après l'accouchement- 
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Le cliinirgien-major sera toujoiu's présent à cette 
partie Ju service des élèves. 

c Dans la dernière année du service des élèves ils 
pourront, sous la direction du chirurgien-major, 
s'exerncr au toucher sur les fîlles qui ont été déjà 
reçues et qui ont déjà t'ait leurs couches à l'hospice 
et qui sont placées dans une salle spéciale, pourvu 
qu'clies y consentent. 

u Ils pourront m^ine h cette époque et toujours 
suus la direction du chirurgien-major faire quelque 
accouchement dans la classe des (illes qui viennent 
d'être désignées et toujours avec leu r conseil temerit». 

c Ils assisteront aux accouchements diiiliciles et 
aideront le chirurgien- major dans ses opérations. 

4 Dans les temps d'épidémies et de lièvres puerpé- 
rales ils écrivent sons la dictée du médecin et du 
chirurgien tes observations importantes, relatives à 
la maladie régnante ». 

Si, suivant le mot de Capuron i> le toucher est la 
boussole de l'accoucheur », ce règlement est donc 
de la plus grande importance pour les internes, en 
leur permettant d'assister et môme de participer 
aux accouchements dont les préjugés du temps les 
avaient tenus éloignés jusque là. 

Le 'Î7 thermidor an XII (15 août IR04) a lieu cnti'e 
les élèves internes un concours d'émulation. Le 
lauréat est Mouiain. Repiquet, le l'utur chirurgien- 
major de l'Antiquaille obtient le (roisiéroe prix. 

Les concours se succèdent aux concours, amenant 
à l'internat le 19 décembre l804Janson, lauréat, et 
Séaac.Clict qui n été reçu avec le quatrième rang 




au concoursdelu Charitù du 9 avril 1806, se prcsento 
l'année stiivanle à celui de l'Hôtel Dieu et obtienl le 
sixième rang. Il êlait i'réquent d'ailleurs de voir les 
inlernes de la Charité, concourir au bout tl'un an 
d'exercice pour l'ititeroal de rHôtel-Oieu (d). 

Au début de cette année 1806, l'adruinistration 
adopte un règlement concernaat l'internat. Ce règle- 
ment ne fait d'ailEeurs cjiie régulariser le» choses exis- 
tantes et n'apporte que quelque» changements sans 
importance au régime intérieur. 

!.£ concour» du mois d'avril iHlO est remarquable 
par le nombre des candidats inscrits et les sujets 
reçus. C'est la première fois que tes candidats 
atteignent le chilTre vingt-deux, chinfre qui dépasse 
beaucoup celui des années précédentes cl parmi les 
vainqueurs du concours aous trouvons Denis Mortier. 
lauréat, Monfalcon, Uougier, Chervin, Brachet. 

Le comptc-rcndu des concours pour l'iaternalde 
la Charité du 17 fivril 1813 meutionnc les pièces 
d'anatomie présentés par les candi<lats et que l'adrui- 
nistration exigeait pour I admission au concours. 
Les cinq nouveaux promus ont présenté: M. Paivre 
(reçu au premier rang à l'unanimité) un embryon 
dans l'utérus, M. Capouy un acéphale, M. Gardien 
un cerveau pélriné. M. Dcsjoyaux un squelotte de 
singe. M. Marty une léte d'hydrocéphale. 

Au ctmcours du 4 novembre 1818 liaumés et Gea- 
soul, futurs chirurgiens-majors de l'Auliquailleetde 
l'Mùtel-Dieu, conquièrent les deux premières places. 

(Il 11 ti*y a presque |Ht(<< do corirnurfl de veUê lîitaqiie pour lesquels 
011 ne pulft«e falrt c«Ue remarque. 
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Tel est pendant rintérim de l'enseignement 
orftcicl le tableau de l'internat qui, par In valeur de 
ses membres, a contribué dans une large part à 
créer ce milieu hospitalier remarquable qui amena 
les pouvoirs publics à crôcr l'Ecole de médecine. 

A côté de ces élèves privilégiés, d'autres étudiants 
étaient admis à suivre les cours de rilôtcl-Dtcii cl de 
la Charité et à assister aux pansements mais ce n'était 
pas toujours sans difficultés, témoin une réclamation 
que les élèves qui ont été exclus des pansements 
des fcmmcsblessées font à l'administration en 1792 J) 
pour qu'on leur permette d'y assister de nouveau. 

Nous avons vu que Marc Antoine Petit et Cartier 
avaient demandé au conseil des Hospices la création 
de pinces <l'éléves externes données au concours. Ce 
ne fut que bien plus tard, en 1871. que ce vœu fut 
réalisé. Jusqu'à celte époque, les chefs de service 
choisissaient eux-mêmes leurs externes qui accom- 
plissaient leur service sans rétribution aucune. 

En 1861, l'administration commença à payer un 
externe pour chaque salle de chirurgie, mais le 
service dans les salles de médecine resta gratuit et 
leur nomination ("ut comme auparavant réservée aux 
chirurgiens et médecins des Hôpitaux. Cène fut qu'en 
1871 que sur la demande du comité médico-chirur- 
gical, Tadministration des Hospices décida que les 
places seraient données au concours, dont le premier 
eut lieu le 20 décembre de la même année. 
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CHAPITRE V 



Naissance de « TËcole de T Antiquaille ». 



Pendant qu'à THôtel-Dieu et à la Charité se donnait 
un enseignement déjà remarquable, l'Rcolc de l'Anti- 
quaille qui devait avoir un si grand éclat et une si 
grande inilucncc avec Ucpiquct, Uaumès et surtout 
Diday, Rollct et Gailtcton, commençait à s'établir. Ce 
fut le 30 brumaire an \II [22 novembre 1803] que fui 
transféré dans les locaux de l'Antiquaille, en location, 
l'hôpital de Saint-Laurent-des-Vignesqui se trouvait 
à la Quarantaine. On y installa en même temps le 
dépôt de mendicité; le Bicëtre, comme on disait alors, 
les aliénés, les détenus, les vieillards et les incu- 
rables. Ses origines furent très modestes et fort 
curieuses. Nous allons les rappeler ici d'après les 
notes de M. le professeur Florence (I). 

Lyon fut depuis l'époque romaine régulièrement 
décimé par d'horribles lléaux, les pestes on s lues » à 



(1) Cr. k ce <)ajct, la i6iit d'articles ialilulôs « Aav AntiqunUlcs » 
in Lyon vttiienilaire de 190&. 
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formes très variables, peste noire, peste à bubons, 
charbon, pourpre ou pourple. mal des infects, conta- 
gion, mal des ardents ou de contracts, tact, fièvres 
pestilentielles, fièvre pourprée, etcetc. Les méde- 
cins, quand ils ne fuyaient pas déclaraient que le 
seul Irailfment convenable pour le soulagement des 
mnlade.s était la saignée (!) et l'ouverture des bubons. 
Or, les médecins qui se piquaient de noblesse, oe 
s'abaissaient pas à pratiquer ces opérations et les 
abandonnaient à leurs aides infîmes, les barbiers» dont 
riniporUnce s'iiccrui ainsi rapidementde la couardise 
des médecins. 

Lorsque nos soldats revinrent du siège de Naples 
el nous rapjiorlèrcnl le <■ mal vénérien » on crut 
avoir affaire à unv nouvelle Torme de peste à bubon». 
une « lue » que l'on tTut aussi rontaj^ieuse et par 
conséquent aussi dangereuse que l'autre. Il faut lire 
les descriptions du temps pour se faire une idée de la 
virulence qu'il avait à son origine et de l'épouvante 
que jeta dans le monde la peste nouvelle la /ue 
venerea les médecins refusèrent de la traiter et 
laissèrent tomber le traitement entre les mnins des 
barbrers et des apotliicaires. L'ilôtcl-Dicu faisait 
traiter ses malados en ville par eux, à forfait. Ces 
barbiers frictionnaient et médicamentaient dans leurs 
maisons les véroles, et préparaient eux mêmes les 
remèdes qu'ils jugeaient nécessaires. Telle est la 
lointaine origine de l'attribution aux cbîrurgiens ■ — 
descendants des barbiers — du soin de traiter les 
maladies cutanées et vénériennes, 
bes barbiers, malgré l'importance de leurs fonc- 
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tiens pendant les épidémies, n'en gémissaient pas 
moins sous l'oppression du collcgc de médecine. Ils 
avaient essayé de secouer ce joug, mais un arrêt du 
Parlement en l'iGO, conlirraé deux fois parle cardinal 
de Xeuviile, archevêque de Lyon, les réduisit au 
silence. Ilsgagnérentcependant peu a peu du terrain. 
Le 13 mai 1731, ils o!*ticnncnt de nouveaux statuts 
qui limitent l'assistance des agrégés du collège de 
médecine à quatre actes seulement; un arrêt du 
Parlement confirme ces statuts. 

Le 30 décembre i7^5 une ordonnance des consuls 
attribue exclusivement à la communauté des chirur- 
giens les leçons publiques et démonstrations d'ana- 
tomie malgré les traditions et les statuts du collège, 
itant ceux de i57G(art. ti) que de 1623 (art. 31) et de 
1673 (art. 3). 

Knfin le juillet 1775, par lettres patentes, le roi 
conlîrmait, en forme de déclaration, le règlement 
pour le collège Je chirurgie de la ville de Lyon, qui 
devenait, suprême honneur, Collège et Kcolc royale ; 
étaient confirmées aussi 1rs armes des chirurgiens et 
le droit de porter la robe longue et le bonnet carré (!), 
d'être compris dans le nombre des notables et d'être 
revêtus des offices municipaux. Le droit exclusif de 
traiter les véroles leur était maintenu, le privilège de 
préparer les remèdes des maladies secrètes leur 6lait 
laissé et même, les contrevenants et charlatans 
devaient être punis dune amende de 3.000 livres, de 



(I] Ih avaient d^Jà lu droit de porter Ift robo longue depuis le 
10 aoill l'Uâ. mai» itûri Iti botioet rnrré renaplm-tt par une «.-oilTure 
conf enable â la robe " qui était eo laine noire avec iiii rabal ». 
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confiscation de leurs effets, chevaux cl équipages au 
profit du Collège ilc chirurgie et d'un emprison- 
nement d'un mois. Cela ne s'était jamais vu, car 
jusque là toutes les amendes, aussi bien celles de la 
sénéchaussée que celles des corporations, revenaient 
toujours en partie aux pauvres malades de Tllôtel- 
Dieu. 

L'article (25 prescrivait une visite tous les ans du 
lieutenant du premier chirurgien du roi pour examiner 
si les chirurgiens de la ville et des fauhourgs étaient 
munis d'instruments cl de médicaments nécessaires 
à leur état ; l'article i24 permettait à leurs prévôts de 
pénétrer partout pour constater les contraventions. 
Ils profitèrent largement de ce droit, on les vit 
perquisitionner jusque dans le domicile privé des 
docteurs en médecine soupçonnés de soigner les 
maladies secrètes ou de préparer les remèdes mercu- 
riels. C'est ainsi que le D' Kayolle fut poursuivi parce 
qu'on avait trouvé chez lui du mercure, quelques 
préparations, une petite balance et malgré la preuve 
qu'il fit que n'était pour son propre usage. 

Lorsque les épidémies de peste cessèrent. Tbôpital 
Saint-Laurent-des-Vignes <jui avait été fondé par 
Jacques Caille en 1474 u pour y retirer les Lyonnais 
atteints du mal contagieux fut tout naturellement 
utilisé pour la lue venerea ; on y entassa pêle-mêle les 
vénériens, les femmes condamnées, quelques léjireux 
les vagabonds, les femmes de mauvaise vie, les 
aliénés et les condamnés aux fers attendant le passage 
de la chaîne, non plus sous la direction éclairée des 
administrateurs des hôpitaux, mais d'une commis^ 
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sioD spéciale établie en conformité d'une déclaration 
du roi en date du 3 août 1764 et du 2j octobre 1767. 

Cet hospice vit des horreurs qui dépassèrent tout 
ce qu'on pouvait prévoir du mélange de ses habitants 
abandonnés à eux-mêmes, et à tous les vices de cette 
lioaleuse promiscuîié sans aucune surveillance autre 
que celle des mercenaires qui les exploitaient igno- 
minieusement à forfait. < Les malades y sont dés 
longtemps traités par un barbier qui sait à peine 
pallier leurs douleurs, les insensés sont dans des 
cachots infects, et l'on disait que l'entrepreneur a 
voulu renchérir sur l'injustice de la nature » (rapport 
du commissaire de police Planty, an XI). Ainsi c'était 
encore un barbier qui en l'an XI saignait les vénériens 
dans cet hôpital où jamais on ne changeait la paille. 
Les Gèvres putrides vermineuses. continues, déno- 
minations par lesquelles on désignait la (îcvre 
typhoïde, ravageaient à coups redoublés ces lieux 
infects, malgré le dévouement |de deux médecins, 
deux agrégés de l'ancien collège, Vitet et Martin de 
Saint-Genis, croit-on, qui assurèrent vers la Hn le 
service, à tître absolument gratuit, et le préfet 
demanda un rapport sur cette situation et ses causes. 

Ce rapport établit que toutes les fièvres qu'on 
observait à Saint-Laurent des Vignes étaient dues 
aux mofettes et aux effluves échappées des flaques 
d'eau de Tlle Perraclie et qu'il fallait transférer cet 
hôpital ailleurs : ce fut dans les bâtiments de l'Anti- 
quaille, qu'on loua le '.iO brimaire an Xlï. 

Une fois installé, on organisa le service médico- 
chirurgical du nouvel hôpital suivant les anciennes 
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Titîons. Le chirurgien, comme l'antique barbier, 
ne fut que l'humble servant ilu médecin qu'il suivait 
encore dans ses visites comme au vieux temps. C'est 
à Hépiquet que l'on doit la fin de cette période; il 
s'insurgea contre l'oblî^tiun où avait été son prédé- 
cesseur de suivre la visite du médecin, grand maitt^ 
de tous les services, quels qu'ils fussent. II demanda 
et obtint son iti(lè)>enilance. Les services furent 
séparés et attribués: à Itaillard, les vénériens et les 
vénériennes; à Répiquet, la chirurgie; à Pasquier. 
les aliénés. 

Mais il irexistait pas encore d'enseignement der- 
matologique et vénéréologique. Le besoin s'en 
faisait cependant sentir, car plusieurs médecins de la 
ville avaient ouvert des cours privés sur les aïTections 
culauées et syphilitiques. Hrion, en particulier, qui 
avait déjà enseigné cette partie de la médecine à 
l'ancien collège des médecins, réunissait un grand 
nombre d'élèves dans sonajtpartenientdu quai Saint- 
Antoine (1). 

L'enseignement dermatologique officiel ne fut 
organisé qu'en IB3U h l'Antiquaille. Martin jeune, 
alors administrateur de cet hospice, décida par ses 
instances, le conseil, â installer deux cours publics 
sur les alleetioas cutanées et mentales, professés par 
Bottex et Hcpiquct, qui permirent aux étudiants de 
suivre avec fruit des leçons cliniques sur des alTec- ' 
lions qu'ils ne pouvaient auparavant étudier 
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L*Enseî$:nentent des Sciences pharmaceutiques 
La physique et la chimie 



g i. — Considérations générales 



L'enseignement des sciences pliarniaceu tiques 
proprement dites avait disparu avec la communauté 
des apotliicaires, mais l'Assemblée nationale, eu 
supprimant les maîtrises, laissa subsister les lois et 
règlements relatifs à la pharmacie. Klle sentit com- 
bien la santé et la vie des citoyens seraient compro- 
mises si les lois n'imposaient des conditions pour 
l'exercice (le cette profession. 

■^J^endant la Uevulution et même jusqu'en 1803, les 
statuts et règlements en vigueur prescrivaient, pour 
obtenir le titre d'admission à l'exercice de la phar- 
macie, six examens théoriques et pratiques; les deux 
preuiiers se passaient publiquement et les quatre 
autres étaient particuliers. Dans chacun de ce» exa- 
mens, le candiilat était interrogé par tous les pbar- 
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mnciens de In ville, qui étaient munis de leur litre 
de réception. Ces divers actes avaient lieu en pré- 
sence des autorités constituées et de deux médecins, 
membres et députés de l'ancien collë^^ de méde- 
cine (I). 

Il y eut parmi les .pharmaciens reçus par ce jury 
provisoire des sujets très distingués, parmi eux 
Gaspard Pelletier, docteur 6s eciences. 

Les phormaeiens constituaient donc malg^ré tout 
une sorte de corps, avec des syndics, certains pri- 
vilèges et une part à la collation des grades. Le 
dernier procés-verbal des séances du corps des phar- 
maciens qui relate la nomination des citoyens Cara- 
tery et Deschamps l'aîné en qualité de syndics cl des 
citoyens Macors, Uaire et Antoine DcRcliamps jeune 
en qualité d'adjoints, est en efiet datée du 9 frimaire 
an X (y décembre 1802) (2). 

Cette société réclamait depuis quelque temps 
rétablissement à Lyon d'une école de pharmacie. 
Un projet de loi sembla leur donner satisfaction, car 
l'article premier disait qu'un collège semblable à 
celui de Paris serait constitué dans vingt-deux villes 
du royaume, parmi lesquelles se trouvait Lyon (3), 
mais survint le décret du 21 germinal an XI qui 
créait seulement six écoles de pharmacie, ayant leurs 
sièges à Paris, Montpellier et Strasbourg et avec 
sursis à Turin, Bruxelles et Mayence. 



(1) Almanach dt Lyon, ta XV. 

(S) Visai. : JUstoire de ta pfiarmacîe à Lyon, p. 55. 

(3) Vidal : Loc. ci(. 
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Un décret du 25 thermidor de la même année 
comprit Lyon dans la division de l'arrondissement 
de Strasbourg. 

Mais en outre de ces six écoles de pharmacie, il fut 
formé dans chaque département un jury de médecine 
auquel étaient adjoints quatre pharmaciens légale- 
ment reçus. Le premier de ces jurys qui fonctionna à 
Lyon fut composé du professeur Gillbcrt, du docteur 
Kochard, commissaire de Straslxiurg, et de quatre 
pharmaciens de la ville : Tissier. Macors, Carlhant 
et Gavinet, 

Les élèves pour être reçus pharmaciens devaient 

suivre pendant trois ans les cours donnés dans l'une 

^des écoles de pharmacie et faire un stage de trois 

autres années dans une pharmacie, ou bien rester 

pendant huit années chez un pharmacien. 

L'aspirant subissait alors des examens, soit dans 
les écoles de pharmacie, soit devant les jurys des 
départements. Dans l'un et l'autre cas, les examens, 
au nombre de trois, étaient les mêmes. « Le premier 
portait sur les principes de lart ; dans celui-ci, 
l'aspirant justiOait de ses connaissances dans la lan- 
gue latine. Le second comprenait la botanique et 
l'histoire naturelle des drogues simples, et te troi- 
sième, qui durait trois jouis. consistait dans au moins 
neuf opérations chimiques et pharmaceutiques 
désignées par les examinateurs ; l'aspirant faisait 
hii-mème ces opérations et devait en décrire les 
matériaux, les procédés et les résultats » (1). 



(1) ^ftnafiacA de lyon, an XV. 
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Le premier pharmacien lyonnais reçu par le jury 
du département du Rhône fut probablement Bruno 
Guillermond (l)qui s'établit rueGrenette. 

La grande majorité, d'ailleurs, des pharmaciens 
de cette époque restaient dans notre ville et se 
faisaient recevoir par le jury du département (2). 

Il n'y avait donc pas à Lyon d'école de pharmacie 
ou tout au moins un centre d'instruction pour les 
pharmaciens, comme il y en avait un pour les méde- 
cins dans les hôpitaux, et les étudiants, désireux 
d'acquérir les notions nécessaires à l'exercice de leur 
art, étaient obligés de suivre les divers cours de 
physique, de chimie et d'histoire naturelle professés 
dans les établissements d'instruction existant alors, 

(1) Vidal : Loc. cit. 

(i) Comparer la liste des pharmaciens de la ville reçus dans les 
écoles et ta liste do ceux reçus par le jury, publiée dans les alma- 
nachs. 



§ 3. — L'enseignement de la physique 
et de la chimie 

I- L'Ecole CfiDtraEe. — II. Le Can»én-alnini des Arts. 
III. L* prentiére ParulU' dn» ^^-ivact». 

Trais t'iablisscmcnls permirent anx pharmaciens 
l'étude de la physique et de la chimie, qwi leur est si 
nécessaire : l'Ecole centrale, le Conservatoire des 
Arts €t la première Faculté des Sciences. 



I 



. L'ECOLK CKNTHAI-K 

La Convention avilit volé le 7 ventôse an 111 
(25 février 1795], sur la proposition de Lakanal, la 
créalion d'écoles centrales, destinées à remplacer les 
anciens collèges d'enseignemeut secondaire, mais 
qui en m{-me temps tievaient recevoir des auditeurs 
libres, désireux de s'instruire, recrutés dans toutes 
les professions et toutes les classes de la société. 

Ces écoles, distribuées d'abord à raison d'une 
école par .'ÏOO.OOO habitants, furent rédtiîtes par le 
décret du 3 brumaire an IV (25 octobre 1795) à la 
proportion d'une par département. 

L'administration du Ithônc élabora un règlement 
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qui ne fut achevé et présenta à l'approbation da 
ministre de l'intérieur que le thernaidor ati V, maïs 
qui fonctionna dès le 1" frimaire an V(l). La nomi- 
nntiondes professeurs fut confiée à un jury d'instruc- 
tion composé de trois membres choisis par le dépar- 
tement sous la présidence de Collomb (2). 

Les professeurs nommés (3) furent Cog-ell. Gilli- 
bert, Tabard, Brun, Bérenger, Roux, Dclandine ; 
Mollet (4), qui avait déjà fait partie du personnel de 
l'Institut, était chargé de l'enseignement de la physi- 
que et de la chimie expérimentales. Un cours 
d'hygiène avait été projeté mats n'a ja niais été 
créé (5). 

La cérémonie d'inauguration eut lieu le troisième 
jour complémentaire de l'an IV dan« la salle delà 
grande bibliothèque jiublique, an grand Collège, en 
présence du jury d'instruction et des corps conBti- 
tués, administratifs et judiciaires du canton de Lyon, 
Bérenger professeur de belles-lettres lit à l'assemblée 
le rapport fait par Fourcroy sur l'instruction publi- 



(1) Cdabot et Cbaulrtv : Loc. eit. 

(3j Inaugura lion de l'écul* centrale du déparloinenl du Khûue. — 
Extrait de<i rcgi.tlms des délibf^ralions de l'admitkÎHlration centrale du 
d<!partemeiit du Rlnjue. — Du IroJsii-iue Jour complemenlaire l'au IV 
lie la Hépuhliquq. Lyon, Ballnnciie et Barrel, ati V, iii-8, 20 pages. 

(3) 15 frimaire an IV. 

(4) MoUet (Joaephj. ni! Il Aii-eo Provence le 5 novembre n!>ïDu S6, 
mort dans la Tn^mt >iUe le :iO janvior in'i^^ ancien membre de l'Ora- 
toire, ancien proresseur de malhématiques el d'aslrononùe au Tctit- 
Coll^ge. Il est i'auieur de nombreux onvrages, noiammcnt d'un coar» 
■élémentaire de physique qui a iié traduit en italien. 

(5) Archh-ex munieipatet. ïi*. Extrait des registres du comitC- d'In». 
Lrucflon publique. 
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que, Gilibert lut succède et prononce un discours sur 
le sujet suivant : a Les sciences et les arts peuvent- 
ils contrilnier au bonlicur et à la j^i'iretc d'un peuple 
républicain ». Ce discours, plein d'allusion aux 
troubles récents, provoque Je plus vif enthou- 
siasme (1). 

L'ouverture des cours a lieu quelques jours après, 
le premier trlmaire au V, au milieu d'un grand con- 
cours de population. Bérenger, professeur de belles 
lettres, retrace dans un discours ampoulé, n l'objet 
spécial des écoles centrales qui donnent le complé- 
ment des sciences, comme jadis les lycées les univer- 
sités et à Paris le ci-devant collège royal ». 

L'orateur se perd dans dcsprosopopèes et des exhor- 
tations aux jeunes gens, présents à la séance, si bien 
que lorsque les autres professeurs se lèvent pour 
parler et exposer l'objet. Il plan et la méthode de leur 
enseignement particulier, 4 l'heure dinatoirc éclair- 
cissait ta salle» comme dit un chroniqueur du 
temps (3) ; on fut obligé de lever la séance faute 
d'auditeurs et Gilibert qui devait prendre la parole 
garda son discours en portefeuille (4). 

L'Ecole centrait; avait été installée provisoirement 
au ci-devanL claustral de Saint-Pierre s, Mollet ou- 



(1) Loe. cil. 

<2) Joumatde Pehin, 10 trimiûre, bq V, 30 norombre 1706. 

(3} ïbkiem. 

(4j tidh tous les discours pronoai-âs ou qui devaient Htt pro- 
noncés ik celle séance sont analjsâ» dans le procë-werbat imprimé 
sons le lilr« d'Ourcrture des cours de l'École ceotrule du dépurU-mcnl 
du Ithi^ne- Lyon, ftallanche, an V, in-8 '76 pages (fonds Cosii>). 
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vi-it aussitôt ses cours dans la « pièce utlenante à la 
Bibliothèque » (1). 

Ils eurent un vif succès ainsi qu'en témoigne le 
compte rendu qu'en fait Mollet lui-même à la fin de 
la première année de fonctionnement : «Le professeur 
a la satisfaction de remarquer l'affluence des audi- 
teurs à ses démonstrations*. Il dit aussi : a Pour 
rendre ces cours plus instructifs, on a eu soin de 
multiplier, après les leçons publiques des leçons 
particulières dans lesquelles les élèves écrivent le pré- 
cis des cours précédents. Ces séances utiles, d'abord 
assez suivies, se sont trouvées sur la (in presque 
désertes, parce que la plupart des élèves de méde- 
cine et de chirurgie qui les fréquentent terminent 
leurs cours à l'époque des grandes rlialeurs de 
l'été ». Et il achève son rapport par ces mots : 
« ceux qui ont pris aux démonstrations le plus vif et 
le plus constant intérêt sont les élèves vétérinaires 
et de chirurgie. Les plus marquants sont Delandine, 
Uecochard, Durand. Bartlioz et Guillegaz »,(2). 

Mais cet enseignement avait une lacune: il n'exis- 
tait ni cabinet de physique, ni laboratoire de chi- 
mie ainsi qu'en fait foi un rapport du jury des 
écoles centrales à Tadministration, daté du 3 prai- 
rial au Vlj(3). « Les nombreux élèves, dit ce rapport, 



(I) Loctux des cours. Archives dépaTtcmentaln, carlotih L. T. 

f2) Compte roadu dn l'iital dett cours de l'éfok i-eutralc^ du di^par- 
leineol du lllirnie à»n* la sénnce publique du 29 thermidor an VI, 
pour II proclamation ^olonnollo des prix. Lyoo, Ballanche, 1797, 
la-8, 38 planches. 

(3) Archives déparUmentald, carton L. T. 



qui se rassemblent pour les leçons de M. Mollet, ne 
peuvent tirer de son enseignement tous les avanta- 
ges que son talent el son zèle devraient leurprocurer, 
à dératil povirla physique des instruments les plus 
utiles et pour la chimie, des fourneaux, accessoires 
et drogues sans lesquels ii est impossible d'établir 
l'expérience, ce qui réduit presque le professeur à 
une simple théorie, par la privation des moyens de 
démontrer ». 

L année suivante, l'ouverture des cours se fait 
devant une telle aflluence que le commissaire du 
pouvoir exécutif demande au général Ucy, comman- 
dant les troupes de Lyon, l'envoi de troupes pour 
maintenir l'ordre devant le claustral de Saint- 
Pierre (I). 

A la distribution des prix de l'nn VI, Mollet cons- 
tate lui-même le succès de ses cours et nous expose 
le plan d'études qu'il a siiîvi pendant Tannée écoulée. 
« Le cours de physique et de chimie expérimentales, 
dit-il, ne j>ouvant pas être parcouru dans l'espace 
d'une année, te professeurs'est borné au cinq trniléw 
suivants : 

Lastronomieexpliquéesuivant le système do Coper- 
nic. 

Les lois du mouvement et de l'équililire dégagées 
de l'appareil des calculs. 

L'air et les météores, dont les phénomène» ont été 
réunis par les vues lumineuses que fournil la chimie 
moderne. 



(1) ma 

Rom Ait 
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Le feu et les gaz. 

Enfin l'nptiqiie (1). 

Mollet qui était surtout un mathématicien et un 
physicien, développait peu [es questions de chimie 
proprement dite. Est-ce pour cela, que nous ne 
voyons pas mentionnés les pharmaciens parmi les 
élèves les plus assidus a côté de ceux de l'école vété- 
rinaireet de chirurgie? Il est de lait que. parmi les 
lauréats où les élèves qui ont été distingués, on ne 
rencontre le nom d'aucun pharmacien du temps. 

La pi-oftpérité de l'Kcole grandit encore les années 
suivantes. Beaucoup de cours qui ne comptaient que 
peu d'élèves au début, tels que ceux de Delandine 
et de Bérenger virent grandir leur clientèle, Mollet 
qui nvailcu lu satisfaction des le premier jour d'avoir 
un auditoire» nombreux et choisi d pouvait répéter 
chaque année dans son compte rendu, à la distribu- 
tion des prix, que la salle de ses cours était trop 
petite pour contenir les nombreux élèves qui s'y 
présentaient, (2). 

Le 30 thermidor an X(18 août 1802), î'école cen- 
trale donna sa dernière distribution de prix, et Mol- 
let fit remarquer dans un discours, que c'était « la 
seule institution qui ait compté plusieurs années 
d'existence dans le chaos de la Révolution. » 

La loi du i I floréal an X. en supprimant les écoles 



<l) Procis-verb»! de la »éanc« publique dn l'école cenirale du 
déparlemenl du RhAna, pour la diKiribulian des prix de l'an V|. Lyon, 
Balknche, an VI. in-â, 31 [>Hgâs. 

(i) Voir Im procès-Terbaux de l'un VII, VIII, l\ el X. 

\i) loe. at. 
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centrales, fondait le Lycée. Mais la nouvelle institu- 
tion ne devait donner que l'instruction secondaire (1). 
Médecins et pltarmaciens désireux de s'instruire dans 
le domaine des sciences piiysiques et cliiiuiques, 
devaient émigrer an Conservatoire des Arts, fondé 
par la Ville. 
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Lb CoNSEnVATOIflR DES ArTS 

Le Conservatoire des Arts était une institution 
municipale un peu hétéroclite. Le 10 novembre 1795 
le représentant Poulain Grandprc avait pris un arrêté 
par lequel le Palais Saint-Pierre était consacré à 
divers services publics et notamment à l'Ecole de 
dessin et à la Bourse. Par décret du premier consul, 
en date du 23 germinal an X, l'adininislration de ces 
divers ser\'ices ainsi que l'entretien du Palais, fut 
conféré à la municipalité de Lyon, sous la surveil- 
lance du Préfet du département, et exécution de ce 
décret le préfet du Rhône prit, le ^0 juillet I80â, une 
série de mesure. 

On plaça au Palais Saint-Pierre la Bourse, le Tri- 
bunal de commerce, le conseil d'agriculture, le 
Muséum des tableaux, des status, etc. 

L'administration de ces divers établissements fut 



(I) D'aiiloun comme le fuit reinurquâruiiii lait» «ans slgiiaturi- ni 
date, conservée hux Archhea muniriprilcs 8. G. Cm. R*. l'enneigni'- 
mciil de lu (thyaî<]iii! kI di- lu ahnnîe, fui & peine compris dan» li; 
plau d'éludés du lycâ« au début. 
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confiée au maire de la division du nord, délégué Â 
cet efîet et assisté de « quatre citoyeas nommés par 
le préfet, chargés de la direction du Muséum et de 
toutes les dispositions relatives aux diver» établisse- 
ments qui pourraient être formé» dans l'intérieur Je 
l'abbaye, pour l'utilité générale de la commune 
(art. 4). 

Cette direction s'appela le Conservatoire des Arts. 
appellation qui s'appliqua bientôt à tout l'ensemble 
tle l'institution. 

Les établissements qui furent créés en plus de la 
Bourse sont : 

L'Bcolc de dessin et des Beaux-arts. 

Un-cours public de chimie avec son lalioratoire. 

Un cours de physique avec son cabinet. 

Un cours de géométrie pratique. 

Un cours d'histoire naturelle. 

Le musée. 

Une bibliothèque. 

Un dépôt de pièces mécaniques pour fabriquer les 
étoiles. 

Les deux services qui nous intéressent, le cours de 
chimie et le cours de physique, ont été créés, le pre- 
mier vers 1804, sans que nous puissions autrement 
préciser la date, le second vers 1807. 

Le conseil municipal demande la création du cours 
de chimie « appliquée aux arts et à la médecine », le 
U germinal an XII 1 30 mars 1804} (I), et ce fut proba- 
blement quelque temps après que la chaire fut îns- 



(I) Arcfi. munie. K. 
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taltée. Elle eut comme premier titulaire Jean-iMichel 
Raymond. 

Ce savant, qui a laissé (les travaux inappréciables 
pour notre industrie lyonnaise, en particulier le 
« Heu Raymond », qui permit de donner à la soie 
une couleur égale cl brillante^ beaucoup plus belle et 
plus solide que cellequ'avait jusque-là donnée l'in- 
digo, est né à Saint-Vallicr, Je 34 mars 1766. Il fut 
élevé au séminaire de Saint-lrénéc et étudia la méde- 
cine à Montpellier, puis à Paris, sous Portai et Dus- 
sault. 

Docteur en médecine de l'Université de Montpel- 
lier en 1786, il revient exercer son art à Satnl-Vallicr, 
mais bientôt quitte ses malades pour aller étudier ta 
chimie sous la direction de Fourcroy, de Vauquelin 
CL de Berlhollet. 

En I79''i. il est envoyé dans le Midi par le Comité 
du Salut public, diiigeren qualité d'inspecteur- géné- 
ral, la fabrication des poudres et salpêtres. En 1793, 
il retourne à Paris suivre les cours de l'I^cole nor- 
male d'où il pusse à l'Ecole polytechnique comme 
préparateur et répétiteur de chimie. 

Il quitte l'école polytechnique pour retourner de 
nouveau à Saint- V'allier, et en 180^, il est nommé 
professeur de cliimic à l'Ecole centrale de l'Ardcche. 
d'où il est appelé en 1803, par le ministre de l'inté- 
rieur Chaptal, à la chaire de chimie appliquée aux 
arts et à la ipédecinc que venait de fonder la ville de 
Lvon (1). 



(1) DiLAcnois : Notice sur Rayraond. in Rnue du Dauphîtté, 1837. 
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Raymond s'installa complètement au palais Saint- 
Pierre, il y occupait la « petite maison placée dans la 
deuxième cour du bâtiment joignant l'église Saint- 
Pierre (I). » 

Le cours devait se Taire dans une pièce voisine 
également de l'cgHsc Saint-Pierre, car nous voyons 
les marguillers réclamer, le 1^ prairial an \ll. ce 
local comme appartenant à la paroisse (2). 

Il commençait le I*' Janvier et fitiissait le 30 sep- 
temlire. t^s lert>ns avaient lieu le lundi et le jeudi 
de chaque semaine. 

Le laboratoire de chimie était installé dans les^ 
anciennes cuisines de Tabbaye. Pour l'installer il 
fallut attendre qu'elles aient été cédées par le direc- 
teur de la Loterie qui en avait fait des magasins (H). 11 
était dirigé par son aide Pignel. 

Mâts en 1815 Raymond fonda à Saint-Vallier une 
manufacture de produits chimiques et bientôt 
absorbé par le souci de sa nouvelle entreprise, il 
donna sa démission en 1818 pour aller diriger sur 
place son établîitseNient. 

Charles (iariut apprécie ainsi ce professeur dans le 
BulUtin de Lyon (4) « M. Raymond en quittant cette 
chaire laisse dans les regrets ses disciples et toutes 
les personnes qui suivaient i^es cours. Sa manière de 
professer était à la fois vive, savante et souvent très 



(1) Hèglcnieril pour les établisïeuients publics exislaol dans Iw 
bdtimenLs de Saiiil-I'ifirre Csanndale). Areh. munie. R*. 
(2/ kreh. munie. R'. 

(3) Lot, cit. 

(4) S7 noT. I81â. 



récréative. Il savait nous initier dan» ses secrets, il 
savait captiver notre affection de façon à classer dans 
notre mémoire jusqu'aux moindres particularités de 
cette science. Il savait aussi par des explicatioûs 
lucides, faire dispainitre aux commençants tout ce 
qu'ont de rebutant les termes techniques, qui eonl 
ordinaircmcnl à leur esprit ce que des caractêrea 
inconnus sont à l'œil 

Il Une dame spirituelle a dit : <i La chimie est bien 
agréable, mais les Icrmcs dont un se sert sont trop 
barbares; elle est entourée de mots techniques, 
comme une forteresse est entourée de canons ». Si 
cette dame eûtentendu le prufcsseur que nous avons 
la douleur de perdre, elle se serait abstenue de pro- 
noncer un pareil jugement. » 

Un concours eut lieu en novembre pour remplacer 
Raymond. Cinq candidats étaient sur les rangs, 
parmi eux le D' Socquet dont nous reparlerons plus 
loin et Pelletier, pharmacien, docteur ès-sciences. 
Mais le vainqueur du concours fut Nicolas Tissier, 
pharmacien (1). 

Le nouveau professeur était né à Lyon, le 17 jan- 
vier 1775. Il était fila fie François Tissier, ancien 
démonstrateur de chimie pharmaceutique au Collège 
de pharmacie, chez lequel aimaient à se réunir toutes 
Les célébrités contemporaines, scientifiques et médi- 
cales. Le fils avait donc de qui tenir. 

Il commença dans la pension Chevassu desétudes 
qu'il acheva au collège des Oraloriens. Disciple des 



(T) ffutUtiu de Lyon, 21 oùy. 1818. 
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Devilltcrs.tlpK Mollet, Nirolas Tîâsiprsuivaît c?n nif'nie 
temps les clilVéretits cours qui se professaient â 
rH6tel-0ieu. 

En 1793, il étail à peine à^é de dix-sept à dix-huit 
ans. lors que son pcrc fut arrêté comme sus(>ect, con- 
damné à mort et descendu dans la mauvaise cave 
appelée (f chambre de mott » Nicolas Tissicr et sa 
sœur (hparvinrcnl, u à force de supplications et de 
prières, dit BrilTandiin (2) à l'arracher des mains du 
représentant du peuple b. 

Peu après Nicolas Tissier quitte Lyon, et sert 
pendant quelques années dans les liâpitaux militaires 
de l'armée du nord. Il revient ensuite chez son père 
et y demeura jusqu'à I année IHOO environ, épuquc 
où il installa une pliiinnactc {3). En lâiB. il remporte 
de haute lutte In chaire de chimie du Conservatoire 
qu'il conserva jusqu'à aa suppression en 18*29. 

Quoique pharmacien, et professeur de chimie 
appliquée aux iirts et à la " médecine s il semble que 
Nicolas Tissicr n'ait enseigné surtout que la chimie 
industrielle. Il avait même commencé la rédactiun 
d'un i( Traité de chimie tinctoriale » résumé de ses 
cours, qu'il n'eut pas le temps d'achever et .dont lee 
parties écrites restèrent toujours inédites. 

La chaire de physique installée au Palais Saint- 
E^errc, fui inaugurée probablement en 1807. Elle 



(I) (Jui devaii plus tard ûpouiwr le docteur UuUer. chirurgien de 
l'Anliquaîllc en lW2. 

(Si l-Uogt nèeroloaiqiie et hinlonqHc tU Kteolas Titsicr, 1847. 
(3) Bmrr.^iJDO.t : Uv. ei(. 
((J Ibid. 
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avait ete donnée à Mollctqui avait Jéjàdeiriere lui un 
lony passé professoral et qui avait été nommé par un 
arrêté du maire en date du 30 mai 1807(1). 

II eut comme aide le (iJcle Gambier « ce prévôt 
octogénaire de la physique qui avait sauvé souvent 
au prix de sa vie le cabinet de physique de l'oratoire 
à travers les boulets et les bombes o (2). 

Les cours eurent lieu du 1** mai au )ti aoi!it, le 
mardi et vendredi de chaque semaine à 5 heures du 
soir (3). 

Mais en 1810, on menaça de supprimer cette chaire 
de physique sous prétexte qu il en existait une à 
l'Académie impériale, créée deux ans auparavant, ce 
qui la rendait, dit-on, inutile ou surabondante. On 
annonçait aussi la suppression des cours d'architec- 
ture, de sculpture et d'histoire naturelle. 

a Mais, dit Mollet, s'adrcssant â la munieipalité(4), 
si vous aveï assité à quelques leçons du cours de 
physique du Conservatoire, vous avez pu voir un 
auditoire nombreux composé d'amateurs de physique 
dont les uns par goût ou pai- besoin viennent s'entre- 
tenir dans les connaissances qu'ils onlconscrvécs de 
leur première éducation et les autres rc])arer ce qu'ils 
ont négligé d'acquérir. Vous y auriez vu des pères et 



(t> Blat nomin. t1e$ profenrurt du coiutr'atoire ttesarii, KJiiin 1810. 

(2) Lettre anouynie et ^n» date coDsen'f'c aux archives muniin- 
pale.s. si'rie (iGU». Ottc IcUre e«l probablemenl de Mollcl et doit 
remoriler i Vanné*" IKIO, car il est dit dans un pasitage : - dopais dooi 
ans <]iie rtioiversil^^ impériale «xisle.. .•, or l'université Impé- 
riale Tut ur^piniaée pur le décret du 17 mars ISUtl. 

(3) Loe. eit. 

(i) Ut m citë«. 






mères de famille accompagner leurs enTants, une 
foule li'élèves des ccolfts de dessin, de chirurgie et 
d'art vétérinaire, et enfin des ouvriers et artistes de 
loutC8 les classes, à qui l'expérience dans l'exercire 
de leur état a lait éprouver plus d'une fois le besoin 
d'avoir quelques notions en physique: et après avoir 
ouvert pendant trois ans le sanctuaire de la science à 
cette classe nombreuse de citoyens qui le fréquen- 
taient avec empressement, vous pourriez consentir 
sans opposition à le voir refermer pour jamais ». 

Et, dit un autre passage de la lettre, « l'affluence 
journalière et constante de plus de deux cents nudi- 
tcurs de toutes les classes que la salle peut à peine 
contenir, prouve tout à la fois d'une manière irréfra- 
gable et le mérite du professeur et l'intérêt que le 
public porte â ses leçons »()). 

La chaire ne fui pas supprimée, le 12 juillet 1810. 
un arrête du grand maître de l'Université autorisait 
Mollet, ainsi que Raymond et le professeur d'histoire 
naturelle à continuer leurs cours pendant trots 
années (2). 

Cette chaire disparut avec celle de chimie en 
1829. 

Tel fut renseignement qu'on pourrait appeler 
municipal, de la physique etdcla chimie, mais il y eut 
encore un autre foyer d'enseignement, l'Académie 
impériale. 



{i)Loe. eit. 

(3) Anh. ttépart,, carton L. T. 
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La tremihrb Faculté des Scieivces 

L'article 13 du décret du 17 mars 1808, portant 
organisation de l'Universitc, décide que tout chef- 
lieu d'académie aurait auprès de son Lycée, une 
Faculté des Sciences. Cette Faculté se composerait 
nécessairement du premier professeur de mathéma- 
tiques et de trois autres professeurs pris parmi les 
professeurade mathématiques, d'histoire naturelle' 
de physique et de chimie du Lycée. « Une telle 
Faculté ne répondait guère à l'idée qu'on se fait 
aujourd'hui, ni même a celle qui dominait alors 
parmi les savants du râle d'une Faculté. La commis- 
sion de l'instruction publique l'a reconnu elle-même 
en 1815 : » Le législateur ne voulait pas que l'ensei- 
gnement des Facultés rùisèparéde celui des Lycées. 
Les chaires créées en 1K08 furent en général, des 
espèces de bénéfices destinés à exciter l'émulation 
des professeurs ou à réconi|>enscr l'ancienneté de 
leurs services.... (I) ». 

La nouvelle Faculté fut installée au Palais SatiÉr- 
Pierre. 

Le professeur de physique fut encore Mollet qw 
cumula ce nouvel enseignement avec celui 4* 
conservatoire, et le profcsscurdcchîmie, leD'Jooqlk 
Marie Socquel. 



(J) l.yon en liiOfi. (ce. cit. 



LenouveaiJ proTe^iseurdc cliimieétail ncà Mégève 
en 1771(1). Fils de N. Socquet, professeur de latinité 
â Chanibéry, le jeune Socquct tcrminn ses c:las!»es de 
collège à quinze ans et h I âge rJe vingt ans couron- 
nait ses études médicales par une thèse soutenue à 
l'Université de Turin. 

Nommé médecin dans les armées, il servît son 
souverain, le prince de Piémont, jusqu'au traité de 
Campo-Formiu, puis inscrit sur la liste des émigrés, 
il commença à mener une vie errante à travers 
l'Italie. 

Nous le trouvons à Chicri, faisant des cours £;ra- 
tuits et publics de chimje pneumatique et médicale : 
il en fit autant à Vérone, oii il eut, parail-il a un suc- 
cès inoui 't. 

Mais cette vie contrariait trop le développement 
de ses études, il cliercha un pusle sédentaire et 
accepta la chaire de chitiiie dans le grand collège de 
pharmacie de Venise où il établit la domination de 
Lavoisier et de Bertliollel. 

Bientôt, ne pouvant résister au désir de voir Paris, 
il vient dans cette ville où il entre en relation avec 
les sommités de l'époque. 

Trois ans après, cédant aux sollicitations de son 
père et de ses compatriote», il vint occuper à Cham- 
béry la place de professeur à l'école centrale et huc- 



(li El non en lîtiOoti 1771 comme le prétendcnl Qiii-rard, Fr. litt., 
ou Dfcliambrf, arl ■ Socquet ■■ on encore Lyon tn 190ti, à jinipo* de 
l'afaa. p. 142. Nous devop» îi l'ubligeanc; dun de ses an-itni-<-poUts- 
nevcux, H rabb>> .^i>cqnet, unf pri^cicuM notice dtlëe de Turin 1808, 
qui ne Uiïseaucuii duule & cet ^Ksrd. 
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cessivement au collège « où son éloqueDce passion- 
née et sa brillanlEf expériinentatian lui obtinrent un 
immence concours d'auditeurs {{) n . 

Ces divers changements ne l'empêchèrent pas de 
se livrer avec ardeur aux travaux scienlifiques. A 
Venise il publie différents tnémoires entre autres ses 
expériences sur l'extraction du cuivre pur du métal 
des canons (2). 

A Paris, il l'ait paraître un gros volume intitulé: 
lissai sur ie calorique et les affinités^ plein de vues 
hardies dont la plupart ont été confirmées par des 
découvertes bien postérieures, et un mémoire sur la 
chaleur et l'irritabilité animales. 

A Chambcry. il soutient trois thèses de chimie 
<■ aussi originales que profondes s et qui firent grande 
sensation à Paris, il compose un ouvrage capital 
pour i'épuque, r/4rtrt/y.ve c/i/m/^Mf el topogroffUique 
des eaux thermales en Savoie et un manuel de vacci- 
nation, pendant une épidémie variolique qui sévissait 
en Savoie. 

Sa réputation était grande ; aussi, lorsque Berlbol- 
let, en 1808, l'ut chargé par Napoléon de recruter les 
sujets les plus capables d'occuper les chaires des 
nouvelles Facultés des Sciences, pensa-t-il à Soc- 
quet pour la chaire de chimie de la Faculté de Ljon. 

Pendant sa carrière professorale lyonnaise, le 
{y Socquet publia le discours inaugural qu'il pro- 
nonça à l'ouverture de son cours, en 1810, sorte de 



(IJ M. S.-H. JoiepK Marie Soequet, Turla 1839. 
[t) Qiomale dtl dùtîore AigtHi. Venegia 1~9S. 



coup d'œit jeté sur l'état de lacliimieà cette époque 
et en 1818 sa Théorie du plâtrage en agriculture {{). 

Mollet, qui avait enBeigiié la physique pendant la 
première année d'existence de la Faculté, clian|^a 
l'année suivante sa chaire contre celle de mathéma- 
tiques appliquées qui venait d'être créée et l'enseigne- 
ment de la physique fut confiée à un certain Guille- 
met, de la Kranche-Comté (2). 

Mais, le 'M octobre 1815, la commission de l'Ins- 
truclioQ publique, considérant d'une part, que 
plusieurs Facultés fies Sciences n'avaient pas un 
nombre d'étudiants proportionné â l'appared dispen- 
dieux de ces institutions, d'autre part que la pénurie 
des Hnances Taisait une loi de supprimer les établts- 
semenls dont tes dépenses n'étaient pas compensées 
par leur utilité, supprima d'un seul coup 17 Facultés 
des Lettres et -l Facultés des Sciences. La Faculté 
des Sciences de Lyon disparut. 

Le ministre dénia bien à la commission le droit de 
prendre sans en référer au gouvernement, une 
mesure si énergique, mais comme une ordonnance 
royale du 18 janvier I81G confirma l'arrêté de la 
commission et déclara que son effet remonterait au 
31 oct^obre 1815, Lyon fut définitivement dépouillé 
de sa Faculté des Sciences (3). 

Indépendamment de ces trois établissements 



(1) t^ docteur SocqucI mourut à Turin le 17 Julu 1639. 

(S) Bulletin âe Lyon, £9noT. 1809. 

(3) L\ion en t90S, loc. cil. On Miil qu'elle iic ftil n^IablJR que beau- 
coup pluH lard, euu» le ioîiiiftl&r« lluiuit, par urdunnaiict! du d dé- 
cembre 1833. 
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publics, Ecole centrale, Conservatoire des arts, 
Faculté des Sciences, il existait des cours privés de 
physique et de chimie. Le Bulletin de Lyon du 
26 novembre 1806 annonce que M. Mollet ouvrira 
chez lui un cours de physique expérimentale, le 
lundi suivant 1'' décembre à midi et demi. En 1807(1) 
paraît une annonce analogue: « M. Mollet ouvrira 
chez lui, le 14 décembre, un cours complet de phy- 
sique expérimentale. Ce cours durera quatre mois 
environ. Les leçons auront lieu lundi, mercredi et 
samedi à trois heures et demi du soir ». 

Les moyens de s'initier aux sciences physiques et 
chimiques ne manquaient donc pas aux médecins et 
pharmaciens de l'époque, bien qu'il n'existât pas 
d'enseignement spécial de ces sciences, appliquées 
à leur art. Nous allons voir qu'il en fut de même 
pour les sciences naturelles. 

(I) Bulletin de Lyon, 9 déc. 1807. 



OIIAPITHK \'II 



L'enseignement des sciences pharmaceutiques: 
les sciences naturelles 



Les sciences naturelles et particulièrement la 
botanique (I) furent cultivées avec prédilection par 
les médecins et pharmaciens lyonnais. Au xvt* et 
XVII* siècles tes Chompier, les Didêcliainp, lesGoiHTou, 
médecins de l'Ilûtcl-Dicu, étaient d'ardcnls bota- 
nistes. Plus tard nous rencontrons le pliarmacien 
Chrislophte de Jussieu ei les célèbres Antoine et 
Bernard de Jussieu, docteurs en médecine. l*eslallozxi 
médecin de l'HùLel-Dicu. Camille de Boîssieu et bien 
d'autres. 

A la fin du xviii' siècle cl pendant la période qui «a 

(IJ Pour renftclgnoment de la botanique noui avons pabé tmimm 
à dâux iiourc«s, la liasM consacré» au Jardin bolaniqo». 4h Awt^gm» 
inunicipalos, i^érietiUll', el t« trav^l du proresscur Gkau : la BM^ 
ni(}N« à Lyon avontltt révoltiUon eHiinoire Au Mréukkaêmtfm 4e atmt 
viile 18V'iJ Nuu> 'l-'Yun» y ujotiliT un rtTlain nombre 4t 
menij dût à M, lo profc6M>ur Mxgniu, de Besan^ott. 

HgcHiiu 
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nous occuper, un nom résume presque entièrement 
l'histoire et renseignement de la botanique à Lyon. 
celui (lu docleur Jean Kmnianuel Gilibert. 

Jean H^nimanuelGilibert naquit u Lyon le 20 juin 1741 
Sa l'amillc originaire d'Italie comptait parmi ses 
mem bres. l'abbé Geminiani, son grand oncle maternel, 
qui acquit une certaine célébrité comme poète. Sa 
famille le destinait à l'état ecclésiastique, maïs 
séduit par l'attrait des sciences naturelles dont on 
iaisait autrefois quelques démonstrations au cours de 
philosophie, il décida qu'il serait médecin. Son perc 
n'osant contrarier une vocation aussi fermement 
arrêtée, l'envoya étudier la médecine à Montpellier 
vers la fin de l'année 1760. 

Oilibert passa.trois années dans cette ville o\» il ne 
connut d'autres délassements à t»es travaux journaliers 
que quelques herborisations tlansles champs voisins. 
Kn 1762, il soutint, sous la présidence du professeur 
Leroy, une thèse ^MvXe pouvoir de la nature pour la 
guérisoti des maladies. 

De retour à Lyon il reprend ses études médicales, 
suit la pratique des Hùpitaux, recueille de nombreuses 
observations et prélude à sa longue carrière professo* 
raie par un cours d'anatomie et de chirurgie. Mais 
l'étude de la botanique, commencée avec tant de 
succès à Montpellier, étant devenue pour lui une 
passion, il se retira à Chazay d'Azcrgucs, pour se 
livrer à des herborisations plus fréquentes et plus 
sixjviea. Il publia dans celte solitude studieuse, 
plusieurs ouvrages importants, et entre autres son 
Anarchie médicinale qui lui a valu l'estime et l'amitié 
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de Haller.Ce savant consulté en 1776, par le marquis 
de Pombal en Portugal, et parle cuinlede Tyzenansîen 
en Pologne, sur la création d'une école de médecine 
dans ces deux royaumes, écrivit à Gilibert, pour 
le prier d'organiseï' l'un ilcs deux établissements. 
Notre savant compatriote, qui avait souvent entendu 
parler avec de grands éloges du roi Stnni^tlas, désira 
se rapprocher d'un prince qui passait pour l'un des 
des hommes les plus éclairés de Tl^urupe, il opta 
pour la Pologne. 

Il partîtde Lyon dans l'été de l'année 1775, traversa 
toute l'Allemagne et alla droit à Vienne, où il passa 
les mois d'août et de septembre dans le commerce 
des célèbres médecins de cette ville, alors la métro- 
pole de l'empire médical. 

Gilibert passa neufansen Pologne. Il FondaàGroduo 
un jardin botanique, qui devint en moins d'une année, 
Tun des plus beaux d'Rurope. Il donna des leçons de 
clinique qui eurent beaucoup de succès et attirèrent 
un grand concours d'élèves. Lorsque l'Iîlcole de 
médecine eut été transférée à Wilna, i] vint résider 
dans cette ville et prit place dans l'Université comme 
professeur de botanique, de matière médicale et 
d'histoire naturelle. Mais une maladie contractée 
sous le climat froid de la Pologne, de» contrariétés 
de toute nature le <lécidêrent à revenir dans sa 
patrie. 

A peine fut-il arrivé à Lyon en mars I78H. qu'il 
fut nommé médecin de l'Hotel-Dieu, médecin en chef 
des épidémies dans la généralité du Lyonnais et 
profesti(?ur au collège de médecine. 




- l48 - 

En 1792, lors de la création de l'Institiu des 
sciences et arts utiles à la société, il fut charg'é d'y 
enseigner l'histoire naturelle, mais comme noul 
l'avons dit dans un chapitre précédenl, cet enseig-ne- 
oient comme l'Institut lui-même n'eut qu'une durée 
éphémère. 

Lorsque l'BrolL* centrale du département du Rhône 
et Loire ouvre ses portes, Giliherl est titulaire de la 
chaire d'histoire naturelle. Sur ses instigations on 
y annexe un jarJin botanique nécessaire pour Jes 
démonstrations et l'ctude des élèves. Un arrête des 
représentants du peuple, Dupuis et Boisset, confirmé 
par un second du représentant Pouiain-Gnindpré 
décide que ce jardin sera installé < dans le clos de la 
ci-devant Institution de l'oratoire et qu'on extraira 
des jardins nationaux non vendus, tous les arbustes 
et plantts raies qu'on croira propresôsa formation •>. 
Plus tard, le transfert de ce jardin lut ordonné et les 
plantes qui s'y trouvaient furent transjwrtées dans 
le jardin du couvent de la Déserte. 

Mais Seringe croit que ce fut réellement aux 
pressantes sollicitations de Paul Cayre, député au 
conseil des cinq-cents qu'un doit son établissement* 
« Paul Cayre avait, dit Seringe. une certaine austé- 
rité républicaine qui ëtoulVa l'expression de la recon- 
naissance publique pour les services qu'il rendit à 
notre ville. Eu rapport avec des hommes puissants, 
il obtint de Paris et divers lieux nationaux beaucoup 
d'arbres qui servirent à la plantation que fit exécuter 
M. Rey Monlenn. C'est donc réellement à Paul Cayre 
et à Gilibert que sont dus à Lyon le cabinet d'histoire 




naturelle et le jaiitin botanique sous la préfecture de 
M. Bureau de Puzy et sous la mairie de Fay de 
Sathonay (1) «. 

Ce jardin sous l'autoriié de l'atlministration dépar- 
tementale était dirigé par un conseil composé de 
Paul Cayre, Deshorme-Delille, Henri Destournelle. 
Rey-Monlean. Gitiberl. n'y avait que voix consultative. 

Gilibert installa dans son jardin deux ulassillca lions 
l'une d'après de Jussicu, l'autre d'après Linné. 

Voici comment Gilibert organisa son enseignement 
(( becoursd'bistoire naturelle, nous dit-tl lui-même (2) 
a été disposé de façon que, par un retour triennal, 
tous les élèves fussent à portée de le suivre avec uti- 
lité. La minéralogie est démontrée pendant les mois 
d'hiver et la Botanique pendant la belle saison, tant 
sur les plantes exotiques du jardin que sur les plantes 
indigènes, déteirninéea la plupart par les élèves, dont 
les recherches enrichissent la Hure de ces cantons de 
plusieurîi espèces qui y étaient inconnues, i 

Lorsque l'école centrale fut supprimée Gilibert 
perdit son emploi. 11 fut aussi question de faire 
disparaître le jardin botanique qui était une dépen- 
dance de cette école, mais le 21 lloréal an XIII 
(Il mai 1805)le conseil municipal demande la conser- 
vation du janiin en laissant Gilibert h sa tète et en lui 
assurant un traitement de 1.500 francs par an, plus 



(1) SKHiMiit : DKcours de réeeptioH à tAcattimie de Lf/on, Ift^â. Ma- 
nascrils du Palais des Arts. 

(2) Procès rerbal de ta xéance pttbiîque de l'Ecifte centrale du rf<?par- 
tement dv Rkâne^ jtouv la dislrihutiûH des prix rfc Tan VI. I.yon, Itol- 
tancbe an VI, io-S*, 31 page*. 
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I .OOOfrancsdindemnitèHclogcmcnl. Le I5avrtl IR07, 
le préfel, comte d'Ilerbouville, fait passer entre le» 
mains du maire la surveillance et l'administration du 
jui'diti botanique en se réservant l'approbalion des 
règlements que celui-ci pourrait faire pour assurer le 
service. 

Un mois après, le 30 mai ; Pay de Sathoaay, maire 
de Lyon, décide que la chaire d'histoire naturelle 
créée par la loi du ^ï brumaire an IV sera conHervée 
qu'elle sera dirigée vers l'enseignement de la l>otani- 
que et que le professeur de cette science sera chargé, 
en outre de la garde et de la conservation du cabinet 
d'histoire naturelle. Un conseil de régie est formé le 
9 septembre suivant. Il est composé de Paul Cayre, 
Perun, Hey Monlean, Henry fils niné, Delhormme- 
Delilleet Gilibcrt ». 

Mais le 17 juin 1808, le maire, à la demande de 
Gilibert, qui prend de l'âge et ne peut suffire à sa 
tâche et sur le rapport du conseil de régie décide de 
nommer un directeur du Jardin botanique remplis- 
sant en même temps Ich fonctions de professeur 
adjoint. Il sera en outre créé un poste de. conservateur 
du cabinet d'histoire naturelle dont le titulaire rem- 
plira également les fonctions de professeur adjoint. 
Le directeur recevra l.nOO francs, le conservateur 
aura un traitement qui sera fixé au moment de réta- 
blissement du budf^et de 1809. 

L'abbé Gaspard licjcan (1) est nommé directeur du 

ii) L'ubbé Gaspard Dejean est né k Viean« t« 31 janvier 1763 ; fail 
se.t études à Lyon de l TMl h l ÎK4. est re<;u nallre ùs uru k Valence 
en 1785, «t iiommi' vicaire A Vienne. Pendant «on séjour k Lyon. U 
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jardin botanique et le D' Stanislas Gilibert conser- 
vateur du cabinet d'histoire naturelle qui a été trans- 
porté à la Déserte. Ce dernier ne parvient pas à 
obtenirdes honoraires, mais Dejean obticntciu conseil 
municipal une augmentation de 500 francs pour lui 
permettre de faire des herborisations lointaines. 

L'enseignementestainsi organisé : le D' Emmanuel 
Gilibert fera du 5 novembre au 30 avril un cours de 
zoologie sur les quadrupèdes, oiseaux et poissons et 
du 1" mai au 30 août des leçons de botanique. 

Le D"* Stanislas Gilibert enseignera du 5 décembre 
au 30 août la géologie (coquilles terrestres, Quvlales, 
marines et madrépores); enfin pendant le même temps 
Dejean fera un cours d'entomologie et la démons- 
tration pratique des dilïérentes classes d'Insectes 
conservés au Muséum. 

Après chaque leçon, le jardin botanique et les col- 
lections seront ouverts aux auditeurs des cours et 
en temps convenable les professeurs conduiront une 
fois par semaine les élèves en herborisation. 

La ville en constituant ces cours a pourbut de faire 
connaître la production des trois règnes dans le 
département, de donner à l'histoire naturelle une 
direction utile à la pharmacie, à la chimie mise eo 
rappnrt avec les procédés de la teinture et <i l'art du 



s'occupe surtout de cryptog&mie, de l'élude des moufsc» el entretieni 
des relations iivcc llridi^l, l.â Tourrt-llo, Gltibort. M'"' Cl. I.orict, 
Sloneet, etc. En 1819. it se relire k Seplème. où it établit un petit 
Jardin botanique dont il itubaislatt ief- Iracen en 1890 11 mourui dani» 
celte locnlilé le 3 octobre 1842. (D' Maunitc : Proil. i/'iinc Itisloin des 
Botanistes (yonnait. I90&, page K). 
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dessin considéré dans son influence sur les manufac* 
tiires. Les prolesseurs devront s'appliquera l'ôtudcde 
sujets nouveaux et les traiter dans des ménnnires 
accompagnés de dessins. Ils présenteront chaque 
année au conseil leurs observations sur les sujets dont 
il convient d*enricliir le cabinet d'bistoire naturelle et 
le jardin botanique et sur les ouvrages qu'il serait 
utile d acquérii'. 

Cet enseignement s'adressait donc à la fois aux 
pharmaciens, aux industriels, et aux dessinateurs sur 
étoiles. Ces cours réunissaient trente ou quarante 
auditeurs parmi lesquelson remarquait M'"'Clêmence 
Lortet et le pharmacien Antoine Barre. 

Mais à partir de IHIO, Gililiert qui soulTrc de la 
goutte et passe au lit la plus grande partie de son 
temps ne peut plus s'occuper de ses cours. Stanislas 
Gdibert n'étant pas rétribué ne fait pas non plus de 
cours. Dejean déclare qu'il ne peut seul faire des 
cours lorsque ses collègues n'en font point ; les trois 
cours faisant un tout dont les parties sont dépen- 
dantes. L'administration du jardin est attaquée le 
6 mai lKI2au conseil municipal par M. Masson l'un 
de ses membres. Elle est défendue par Champanhet 
dans un long mémoire (1). 

l*)n IHt^t le conseil municipal demande la suppres- 
sion de la chaire municijmlu de butanique, car^ dit-il. 
il existe à l'académie une chaire de botanique suffi- 
sante pour l'instruction des élèves lyonnais. Une 
lettre de Key Monican au raairo de la ville, le comte 



(I) ur. ArchiTes municipales, lac. cit., el (Ï^ibd, tw. dt. 
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d'Athon nous apprend que déjà le conseil d'adminis- 
tration du jardin des plantes a été supprimé et que 
Ghampanhcl qui a d'abord été chargé delà surveil- 
lance de cet établissement, a dû la laisser au maire. 

Le préfet prend la défense de Gitibeit. il fait savoir 
au maire que cet émlnent professeur mérite à tous 
égards d'être mnintenu dans la pince qu'il occupe et 
que d'ailleurs, sur son avis le ministre de l'intérieur 
a décidé que la chaire municipale d'histoire natu- 
relle serait conservée. 

Le 2 décembre l8l4,Gilibert meurt d'une apoplexie 
foudroyante à l'àge de soixante-treize ans. 

Gilibert a laissé de nombreux ouvrages pour l'en- 
seignement <le la botanique. 

Pendant son séjour en Pologne il lait paraître : 
« Exercitiuni botanivum in Schota firincipe Unîver^ 
siiatix Vilnensis peractum die 15 menst's Juiîi, anno 
{7S2. Prœsidt Joaaiif-Ein'ninaH Gilibert, 

Ce livre est une thèse soutenue par les élèves de 
Gilibert et contenant l'énurnération méthodique des 
principales plantes qu'ils avaient déterminées, dans 
des herborisations faites avec leur professeur autour 
de Wilna, 

A Lyon il publie : 

Démonstrations élémentaires rie Botanifjtte. Lyon 
1796. 4 éditions, 4 vol-în 8*. 

Ce traité très élémentaire était fréquemment donné 
en prix aux élèves des éroles qui avaient fait quelque 
progrès dans la botanique. 

A la suite de cet ouvrage ont été publiés 2 volu- 
mes in-quarto de planches. Ce sont les figures de 
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Belleval avec des descriptions ou des discussions 
critiques. On y lit dan» le second volume une élégante 
traduction du poOine des amours des fleurs {De ron- 
nubft's /Inrum)du docteur Traule, élève de Vaillant, 
par Eîérenger. 

Abrégé du st/stème de la nature de Linné. Lyon au 
X. 1802. I vol-in 8' de 676 pages. 

Gîllibert dans cet abrégea seulement publié la pre- 
mière partie d'un travail plus considérable qu'il avait 
entrepris et qui servait de canevas à ses leçons sur 
l'Histoire naturelle à l'Kcole centrale. 

Histoire des plantes d'Europe. Lyon 1806, 3 vol. 
in-8. 

« C'est de tous les ouvrages sur la botanique pu- 
bliés en français le plus propre à lacJtiter l'étude de 
cette science » dit Sainte-Marie. Le même auteur 
raconte qu'une dame de Lyon (c'est probablement 
Mme Clémence Lorlel) qui aimait l'étude avec passion 
et ir dont le savoir ne pouvait être égalé que par son 
extrême modestie » lui a assuré que la première édi- 
tion de cet ouvrage, bien moins parfaite que la 
seconde, avait été pendant longtemps son seul livre 
élémentaire et qu'elle était parvenue, avec le secours 
de ce guide fidèle à déterminer la plupart des plantes 
qui croissent dans la campagne lyonnaise. 

Avec Gtiibert disparait la chaire municipale d'bis- 
toire naturelle. Les luttes antérieures contre le jardin 
botanique reprennent de plus belle : le maire, 
d'Albon, prend un moyen terme et par un arrêté en 
date du 39 septembre 1814, approuvé par le préfet, le 
9 ilécembri- »tiiivant. tiécrile qu'il ne ser;i point 
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nommé de titulaire à la chaire qu'occupait GiUibert, 
mais que Dejean. directeur du jardin, professera un 
cours de Botanique aux mêmes époques que celles 
où ce cours était professé par Gilibert père. Une aug- 
mentation de traitement sera demandée h propos du 
budget de 1H15, aBn de dédommager Dejean des pei- 
nes que lui causera ce cumul de fonctions. 

Le professorat de Dejean ne fut marqué que par 
quelques faits d'ordre administratif et l'evêtit un 
caractère plutôt mondain que véritablement scienti- 
fique. 

Un de ses disciples Charles Gariot apprécie ainsi 
son maître (I) :c Pour enseigner la botanique il faut 
uneàraeexpansLve, un cœur bon et doué d'une grande 
sensibilité, d'une douceur de caractère inaltérable, 
avoir cette éloquence du moment qui toujours nous 
touche et nous entraîne : Vuilà précisément les qua- 
lités que possédait M. Ocjcan ». 

(c C'était dans ses herborisations, c'était dans les 
champs que M. Dejeanétait admirable ; le spectacle 
de la nature l'inspirait toujours , à la ville ce n'était 
|ilus le même homme. Hn séance publique on prenait 
pour difficulté de s'exprimer, ce qui chez lui n'était 
réellement qu'une timidité provenant d'un grand 
fond de modestie. Il savait mêler à ses leçons une 
morale douce et persuasive et souvent des anecdotes 
spirituelles se glissaient à côté de l'histoire de la 
plante. Il a su par ce moyen graver pour toujours 
dans la mémoire de ses élèves une infinité de plantes 



(1j JaurMit de Lj/on et du d^rttment du tthdne. S mai làSO. 
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précieuses. L'un d'entre eux témoignant un jour 
le plaisir qu'il avait de connaUre les principes qui 
nous conduisent à déterminer les plantes, nous 
dit avec une ingénuité eharmante : Je suis bien 
content de pouvoir lire dans un pré comme dans 
un livre ». 

La Itotanique qu'on appelle parfois la science 
a aimable » nedutjamais mieux méritercequalincatif 
que passée à travers le prisme de l'enseignement de 
Dejean. 

Dejean est remplacé par Ralbis dont l'installation 
se Tait vers ta fin de juin ou le commencement de 
juillet de la même année, mais il n'est alors que 
délégué dans ces fonctions, sans doute en raison de 
sa nationalité. 

Balhis naquit le l7novcmhre 17C5 à Moretta petite 
ville de Piémont. Son père était un médecin estimé 
qui exerçait dans son canton une maj^istraturc muni- 
cipale. H embrassa la profession de son père et suivit 
avec succès les cours de l'Kcole de médecine de 
Turin. Deux ans après son entrée il était reçu doc- 
teur. Encore fort jeune, il fut admis parmi les 
membres du collège de la faculté de médecine de 
l'Université de cette ville et peu après nommé 
professeur, à la mort d'AUioni, dont il avaîtété lélève 
favori. Après de nombreux déplacements il arrive à 
Lyon on on I installe à la chaire et à ta direction du 
jardin botanique de notre ville (1). Tout en profes- 
sant ses cours, il préparait aidé de ses élèves et amie, 



(l> GnotiNnin : Notûv ûut Bathii, 1831. 
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Aunier, RofTavier. Champagncux et Mme Lorlet leta 
matériaux nécessaireH à sa grande flore lyonnaise en 
deux volumes qui parut en 1827 et qui est la première 
Jlore lyonnaise imprimée (I). 

En même temps que la chaire municipale 
d'Histoire naturelle, il y eut pendant la période 
que dura la première Faculté des sciences, 
une autre chaire de sciences naturelles qui fut 
occupée par un botaniste, élève de Gilibcrt, Monton 
Fontenille (2). 

Mouton Fonteniiie était né à Montpellier, le 8 sep- 
temhre 17(î9. Klève de Gonan à Montpellier, puis de 
Giliberl à Lyon, il avait été nommé professeur au 
Lycée et, lorsque le décret du 17 mars 1808, créa la 
Faculté des sciences, on lui réserva une chaire. Cet 
enseignement eut un certain succès, puisque nous 
avons vu en ISlît le conseil municipal Taire valoir 
l'existence de cette chaire pour supprimer celle de la 
Ville. 

Il nous reste de lui le discours qu'il prononça le 
9 mai 181U, à l'ouverture de son cours. C'est un 
•< Coup d'ceil sur la botanique •, où il a pris soin de 
n'olïrirà ses auditeurs, suivant sa propre expression, 
que les « roses de la science » (3). 

Il a également écrit pour renseignement un Dic- 



(i) D'Uicti» : Ue.Ht. 

(ï) Après lu RettltturatidD. MoulDa-Ponl«nil|« te flt appeler Honloo 
Fontenille dË laCloUo, 

^3) Coup irtsU i»r la liotanitjtu. Lyon, 1810, tt*. mil, 79 p. 
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